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TROISIEME PARTIE 
Perspectives historiques 
Les crises ecologiques taita dans le 
contexte 	de l'implantation coloniale 
The Wataita receive strangers among them and treat 
them very civilly. 
Ch. New (Juillet 1871) 
The war cry raised below soon spread through the 
forest and up the mountain sides, rising over 
higher till the very clouds seemed to give forth 
unearthly sounds. 
J. Thomson (Mars 1883) 
Ce chapitre expose certains developpements historiques de la seconde 
moitie du XIXe siècle. II se situe dans la lignee des analyses de H. Kjekshus (1977) et 
Koponen (1988) sur les rapports entre les hommes et leur milieu dans l'Afrique 
orientale "precoloniale". Dans notre cas cependant, la periode etudiee - de 1850 a 
1900 - apparait plutot comme l'articulation du temps proprement africain avec la 
periode coloniale. Nous connaissons surtout cette poriode grace aux recits des 
premiers voyageurs et missionnaires europeens. Ces interpretations de la realite 
africaine de l'epoque, indispensables et passionnants, pourront etre utilement 
confrontes a la m6moire indigene, peu prodigue cependant au-dela des deux dernieres 
decennies. Pour Kjekshus, une lecture de ces recits un peu trop hative, ou trop 
selective, souvent dans l'objectif de justifier l'action coloniale, contribuerent a ancrer 
dans les esprits la conception d'une Afrique "primitive". Ainsi a-t-on pu evoquer des 
populations a tel point prisonnieres de leur propre "sauvagerie" qu'elles resterent les 
proies fragiles d'une nature indomptee. L'auteur eut donc le merite de mettre 
serieusement en question une vision colonialiste de l'Afrique pre-coloniale par une 
approche pluridisciplinaire et l'etude exhaustive des nombreux temoignages 
concernant l'ensemble des societes qui peuplaient l'actuelle Tanzanie au XIXe siècle. 
Kjekshus commence par infirmer l'hypothese d'une baisse de population au siècle 
dernier et propose celle dune population stable ou en legere augmentation jusqu'a la 
rupture brutale de la derniere decennie, periode d'intrusion europeenne massive. II 
conteste l'image d'une region ravagee par la "guerre de tous contre tous", ou par le 
commerce des esclaves dont la necessaire eradication suffisait A legitimer l'entreprise 
coloniale aux yeux de tous les Europeens. L'analyse du domaine economique apporte 
selon lui des preuves de la bonne sante africaine au XIXe siècle. L'exploitation du sol est 
efficace et les systemes intensifs, dont certains combinent intelligemment 
pastoralisme et agriculture, ne sont pas rares. Le cheptel domestique est important 
grace a une "prophylaxie agro-horticole" et parce qu'une pression cynegetique sur la 
faune sauvage recluit les zones infestees par la mouche tse-tse. ll constate meme une 
certaine sophistication technologique, voire un developpement "industriel" dans la 
fonte et la forge du fer ou l'extraction du sel. C'est l'echange de ces deux produits A 
l'echelle regionale et la presence de marches locaux qui fournissent une base au 
developpement du commerce caravanier. Celui-ci, en retour, stimule l'economie 
africaine plutot qu'il ne la peripherise. Mais cette maitrise ecologique s'effondre au 
cours de la derniere decennie, et la nature aura repris ses droits au debut du XXe 
siècle. Les raisons de cet echec qui conduisit a la famine sont multiples, mais la 
responsabilite coloniale - "pacification" meurtriere, recrutements et requisitions - 
pese d'un poids tres lourd dans ce desastre egalement domine par les ravages 
epidemiques. 
La critique la plus complete du travail de Kjekshus viendra d'un 
compatriote finlandais, J. Koponen (1988), pour qui cette image d'une "heureuse 
Afrique" est une caricature inverse de l'image "primitive". Koponen se montre 
nettement plus prudent A propos dune realite qu'il trouve complexe et qui laisse trop 
de place a l'interpretation. ll veut donc offrir des outils d'analyse plutot que creer sa 
propre image du passé. D'ailleurs, la vision de Kjekshus lui semble trop statique et, 
pour lui, c'est la coexistence meme d'une image positive et d'une image negative qui 
pose probleme. Koponen tempere donc largement l'optimisme de son compatriote et 
parserne son analyse de remarques judicieuses. Bien qu'il ait choisi de donner la mem e 
amplitude geographique a son etude, Koponen met le doigt sur le fait paradoxal que 
l'unite de recherche - la "Tanzanie" - n'existait pas au XIXe siècle. II invite donc a 
s'attacher aux situations locales. Concernant l'hypothese demographique, par exemple, 
Koponen penche plutot pour la predominance d'un depeuplement localise. 
Si comparaison et generalisation sont tentantes, et marne necessaires a un 
certain niveau d'analyse, il convient d'abord de privilegier l'approche locale comme 
nous allons le faire en etudiant le massif taita dans son contexte regional. A trop 
eloigner son regard, on risque de perdre de vue la specificite des strategies 
d'adaptation. Koponen retient egalement notre attention lorsqu'il se mefie du discours 
"ethnique". Comme nous le verrons, le reseau interactif regional se construit sur la 
base d'identites qui ne relevent pas de l'ethnicite, une notion qui fut souvent elaboree 
durant la periode coloniale. Enfin, Koponen nous rappelle qu'on ne peut ignorer 
l'aspect ideologique des temoignages, indigenes ou europeens, et notre tache consistera 
justement a mettre en lumiere les representations vehiculees par les differents 
discours. 
A) Le massif Taita face au developpement d'un 
marche international 
Dans le premier chapitre de son ouvrage, J. Koponen (1988) presente une 
courte analyse de l'"ouverture" des societes africaines au changement a travers le 
commerce a longue distance. Ce faisant, il distingue processus historique endogene et 
exogene. Le XIXe siècle est un siècle de contact. Si les societes africaines, qui evoluent 
"dans la longue duree", connaissent une dynamique interne, celle-ci est déjà 
profondement liee a l'echange a travers un reseau trans-"ethnique". Les contacts se 
developpent a la fois dans un cadre regional assez large et sur une base locale etroite, 
interessant des entites de faible envergure demographique, parentele ou "pays" dans le 
cas dawida. Le developpement du commerce caravanier ne constitue qu'une extension de 
ces reseaux. La nouveaute est qu'il met indirectement les societes de l'interieur en 
contact avec le macrocosme jusqu'alors inconnu, mais il semble que ce soit bien par 
vocation que celles-ci s'ouvrent au marche international. Une autre consequence de ce 
developpement est qu'il facilitera directement les visees imperialistes europeennes, 
puisque les premiers "explorateurs", a partir de les annees 1840, trouveront les 
sentiers battus et les structures d'accueil déjà bien rOdees. Les Africains preteront 
d'ailleurs aux missionnaires et aux scientifiques des motifs commerciaux. 
Le commerce prend un veritable essor dans l'ocean lndien durant le XVIlle 
siècle. Les cites cOtieres, sous tutelle omanite, se constituent en relais commerciaux 
qui ne cesseront de se developper jusqu'a l'implantation coloniale. Des produits 
manufactures en Europe, en lnde ou en Perse atteignent ainsi la cote orientale de 
l'Afrique pour etre echanges contre des matieres premieres obtenues sur la cote merne 
ou bien acheminees depuis l'interieur du continent' . A la fin du XVIlle siècle, un 
accroissement de la demande en ivoire et en esclaves va stimuler le marche avec 
l'interieur a partir du sultanat de Zanzibar et de ses colonies catieres, la cite de 
Mombasa en particulier. Differents auteurs ont insiste sur le role du capitalisme 
marchand indien dans ce developpement et sur l'inegalite des termes de l'echange entre 
la cote et l'interieur, sur l'art des commercants zanzibarites a revendre cher ce qu'ils 
achetaient a bas prix2. Nous nous bornerons ici a determiner les consequences de cette 
expansion sur la population taita. Nous verrons tout d'abord que les premiers 
observateurs europeens trouverent ces gens habitués au commerce, et on insistera 
ensuite sur le role joue par le massif dans le developpement du commerce a longue 
distance. On s'interessera aussi a l'impact du commerce des esclaves dans le 
1 produits agricoles, cauris, cire, peaux, come de rhinoceros et ivoire, copra, bois, gomme de 
copal, ambre gris et le tristement fameux "bois d'ebene". 
2 cf. Alpers, 1975; Cooper, 1977; Koponen, 1988. 
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paragraphe concernant la guerre3 
L'importance des initiatives africaines dans le developpement des rapports 
commerciaux entre la cote et l'interieur a ete suffisament soulignee dans 
l'historiographie est-africaine. Dans notre region, l'initiative est due aux Kamba qui 
developpent un commerce a longue distance entre le milieu du XVIlle et le milieu du 
XIXe siècle, agissant en particulier comme relais entre la cote et la region du Mt Kenya. 
Dans la premiere moitie du XIXe siècle, le commerce kamba devra faire face a la 
competition des Swahili qui penetrent eux-mernes dans l'interieurs, et la 
frequentation des routes caravanieres ira en grandissant a partir de 1860. Lorsque 
Hollis (1901) indique que les chefs choisis en 1879 a Taveta doivent faire appel a la 
classe d'age junior pour les assister dans l'accueil des caravanes swahili et 
europeennes, nous avons une indication de la frequence atteinte par le trafic caravanier 
dans les annees 1880. Nous n'insisterons pas sur ses modalites, bien decrites par 
Merritt (1975) en ce qui concerne les parcours jusqu'a Taveta ou vers le nord, via le 
massif Taita (cf. carte ci-jointe). II faut environ 45 heures de marche soutenue depuis 
Mombasa pour atteindre Kasigau et une quinzaine d'heures supplementaires pour 
atteindre Dawida, au terme de la terrible traversee du "Desert de Taru", pres d'une 
centaine de kilometres dans une brousse dense et depourvue de points d'eau 
permanents, au sein de laquelle la soif pousse bien des porteurs a la desertion. 
Le premier a decrire le passage d'une caravane swahili dans le massif 
Taita, en 1846, est le francais Guillain (1856). ll remarque un bosquet de cocotiers 
lors de son arrivee A Kasigau et New apprendra plus tard qu'ils furent plantes par des 
commercants swahilis, temoignage de leur presence a Kasigau dans les annees 1820 5 . 
Les missionnaires Krapf et Rebmann, installes sur la cOte a partir de 1844, recoivent 
la visite de cinq Taita en 1847. La meme armee, Rebmann visite Kasigau et la 
3 le role fondamental de l'ivoire sera traite au chapitre IV, lorsque nous analyserons les effets de 
son commerce sur les populations d'elephants. 
4 et aussi des populations du Mt Kenya tentees par un lien direct avec la cote. Les Kamba 
tenteront d'ailleurs de compenser cette perte de vitesse en introduisant d'autres produits sur le 
march& la come de rhinoceros en particulier (cf. Kimambo, 1970; Lamphear, 1970; Jackson, 
1976) . 
5 cf. New (1971). Le missionnaire L. Krapf confirme un "affretement" swahili des le debut du 
siècle et nous apprend egalement qu'un Swahili est attaché comme guerisseur a la Cour d'un 
chef chaga depuis 1842 (Krapf, 1968). 
population lui demande s'il vient construire une forteresse, comme les Portugais a la 
fin du XVIe siècle. Les premiers explorateurs trouvent des Taita bien rodes au 
commerce, comme en temoigne la variete de perles de verre, de fils metalliques et de 
cotonnades dont ils se parent6 . C'est du Golfe persique ou des Indes que proviennent les 
tissus, mais des cotonnades europeennes et americaines se repandent des les annees 
1820. On appreciera particulierement les descriptions de la tenue vestimentaire des 
Taita. Mis a part un court tablier de cuir decore de perles dont elles ceignent leurs 
reins, les femmes sont "vetues" de lourds colliers de perles. Si Rebmann les trouvent 
simplement "defigurees par leurs parures etranges", Thomson compte 150 a 200 
colliers autour du cou et 200 a 300 colliers croises autour de la taille, auxquels 
s'ajoutent les perles tressees dans la chevelure, des anneaux de verre dans les oreilles, 
de larges bandes de fils metalliques (laiton, cuivre) autour des membres, le tout 
pesant entre 20 et 30 livres7 . Les modes changent selon les lieux, evoluent au fil des 
ans, et cette inflation dans l'ornementation semble se poursuivre jusqu'au tournant du 
siècle (cf. Patterson, 1979). La langue swahili est alors comprise et parlee par 
quelques Taita ayant visite la cote ou cultive le contact avec les caravanes. C'est le cas 
de Maina, a Bura, au milieu du siècle, puis de son fils Mbogoli. La priere que Maina 
adresse a Rebmann pour son depart vers le Kilimanjaro, en 1849, est cependant un 
curieux mélange des langues swahili, dawida et chage. Les mousquets, egalement, sont 
une monnaie d'echange courante, mais assez peu de Taita en possedent dans les annees 
1880, la plupart preferant l'armement traditionne1 9 . Les Europeens introduisent 
moult objets, souvent des plus 6tranges comme en temoigne la liste des choses 
emportees par Thomson pour son expedition de 1883: poudre, systerne de percussion, 
pistolet, miroir, couteau, cloche, piege a souris, boite a musique, accordeon (Thomson, 
1968). Un peu plus tard, Willoughby (1889) cherchera a "occuper" les guerriers de 
Bura en leur montrant des jouets ("serpent de Pharaon", timbale musicale)! Pareille 
6 cf. Johnston, 1886; Wray, 1894; Merritt, 1974. 
7 Krapf, 1968, Thomson, 1968; voir egalement Thornton, 1865; New, 1971; Willoughby, 1889. 
8 Krapf, 1968. Sur les pentes du Kilimanjaro, Mandara, chef de Moshi a partir de 1860, apprit 
parler couramment swahili et employait un scribe pour ecrire ses messages au sultan de 
Zanzibar en caracteres arabes (Stahl, 1964). 
9 New constate en 1871 que les Taveta armes de fusils sont nombreux. Nous reviendrons plus 
tard sur le role des fusils dans revolution des rapports de force regionaux. 
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demonstration constitue un signe precurseur dune influence profonde et durable de 
l'Europe, mais on peut dire que la societe swahili n'eut par contre aucun impact direct 
sur les Taital 0 . 
De merne, les Taita ne participent pas directement au commerce 
caravanier. Certains s'engageront comme porteurs a l'arrivee des Europeens, mais ils 
resteront peu nombreux jusque dans les annees 1890 11 . Ils jouent par contre le role 
fondamental de relais, assurant aux caravanes un ravitaillement en eau et en vivres. 
C'est parce qu'ils sont des inselbergs que les massifs Kasigau, Saghala et Dawida 
tiennent ce role privilegie et profitent ainsi des biens convoyes. Ils vendent 
principalement des produits vivriers, mais tres peu de matieres premieres - ivoire 
en particulier. Merritt (1975) indique que les caravaniers se plaignent souvent du 
prix eleve des denrees vendues par les Taita et il propose deux explications. II invoque 
d'abord tres justement l'absence de concurrence, alliee A la necessite imperieuse du 
ravitaillement au terme de la traversee du "Desert de Taru" au sud, de la plaine de 
Serengeti a l'ouest ou de la plaine longeant le plateau de Yatta au nord. Se sachant 
indispensables, les Taita auraient ainsi logiquement profite de cette situation. II pense 
egalement que ces prix eleves sont lies a la rarete des denrees, les Taita n'ayant pas 
une capacite productive suffisante pour faire face A la demande externe. Merritt ajoute 
que cette demande externe contribua probablement a affaiblir la capacite de resistance 
des Taita aux desastres ecologiques qui s'abattirent sur la region dans les annees 1880. 
ll est aussi d'avis qu'elle les poussa a augmenter la frequence des razzias sur les 
populations voisines. Nous reviendrons plus loin sur chacune de ces hypotheses. 
10 pas de conversion a !Islam, et les Taita apprendront la langue swahili durant la periode 
coloniale. Cependant, ils abandonneront le portage a dos avec bandeau frontal, caracteristique 
des peuples de l'interieur, pour le portage sur la tete des populations cotieres, sous l'influence 
probable du portage caravanier, mais pas avant les annees 1890 (cf. Thomson, 1968; 
Willoughby, 1889; Scott Eliot, 1896). 
11 on doit le premier temoignage a Rebmann qui emmenera 2 porteurs taita en 1847 (Krapf, 
1968), puis Thomson emploiera 30 porteurs taita (sur un total de 113) a partir de la cOte en 1883 
(Thomson, 1968), mais Willoughby (1889), quatre ans plus tard, fait etat de ses difficultes 
trouver des porteurs dans le massif Dawida. MacDonald (1897) et Jackson (1930) indiquent 
cependant que les Taita s'engagent volontiers comme porteurs dans la derniere decennie du 
C 
B) Les echanges regionaux au XIXe siècle 
Nous voudrions maintenant montrer que le commerce caravanier s'est 
developpe dans un contexte de grande mobilite des hommes, des produits et des idees. 
Les echanges regionaux nes d'initiatives locales sont en effet nombreux et constituent 
une base pour d'eventuelles migrations en cas de mesentente ou de calamites. Certaines 
coutumes semblent confirmer l'existence dun reseau de communication tres dense 
integrant diverses entites "ethniques" en regions, comme les differents "pays" 
pouvaient l'etre au sein dun massif ou les differents clans en un seul "pays". Dans le 
cas du massif Dawida, nous avons vu que le lien avec l'exterieur est l'apanage des 
Panes, cette population ayant certainement developpe un certain degre de 
multilinguisme. Les archives coloniales mentionnent par exemple le cas d'un chasseur 
taita parlant dix langues 12 . Si Ion peut considerer cet individu comme un cas 
exceptionnel, les exemples de bilinguisme ou de trilinguisme sont certainement 
nombreux, Rebmann remarquant par exemple que les hommes de Kasigau et de Saghala 
comprennent le mijikenda. Dans l'oasis forestiere de Taveta, veritable foire regionale, 
Thomson entendra parler une vingtaine de langues, et l'on voit mal comment les 
echanges auraient pu s'effectuer sans un certain degre de multilinguisme, meme si le 
swahili se developpe alors comme langue vehiculaire. 
Taveta est sans doute le plus beau temoignage de l'existence de grands 
marches, ceux-ci apparaissant des le XVIlle siècle. Au pied des Mts Usambara, ces 
centres sont d'abord aux mains de colonies kamba, segeju, ou maasai oloikop avant de 
tomber, a partir de 1830, sous le contrale de veritables chefs a la fois commercants et 
guerriers 13 . Rebmann indique que les Chaga echangent sur des marches avec leurs 
proches voisins Taveta, Gweno et Kahe. En ce qui concerne les Taita, beaucoup plus 
isoles, de tels centres commercants se developperont plus tardivement a partir des 
relais caravaniers (Bendari, "havre, port" en swahili) dont la toponymie est 
12 Si le terme dialects est employe, il faut l'entendre dans son acception ancienne et signifiant 
donc "langue" (pas de comprehension mutuelle) et non au sens moderne de variantes 
dialectales d'une merne langue (cf. Political Records 1909-1934, NA, Nairobi). 
13 dont Semboja est le plus bel exemple (cf. Feierman, 1974). 
d'ailleurs entierement swahili 14 . A la fin du siècle, a mesure que s'etiole le commerce 
caravanier, ces lieux de ravitaillement deviennent des marches internes, designes par 
les termes swahili chete puis soko. Nous avons vu dans la Premiere partie (II) que les 
Dawida de l'ouest rencontrent les Maasai en des endroits précis en bordure du massif. 
Ce type d'echange est specifique et les contacts commerciaux avec les autres peuples de 
la region s'effectuent de fawn hospitaliere et supposent de longs deplacements, le plus 
souvent individuels. Les temoignages sont nombreux et concernent une grande variete 
d'echanges et de lieux. Nous nous pencherons rapidement sur chacune des regions 
concernees, etant entendu qu'on doit considerer les appellations "ethniques" 
("Rabai", "Shambaa"...etc) comme de simples indices du lieu oil s'effectuent ces 
echanges. Ainsi, par exemple, le commerce entre "Rabai" et "Taita" n'est qu'une 
multitude d'initiatives individuelles et tres localisees 15 
Echanges avec les populations voisines 
II existe de nombreux liens commerciaux avec les differents groupes 
mijikenda qui jouent depuis longtemps le role d'intermediaires entre le massif et 
Mombasa, comme plus au sud le font les Zigula entre Tanga et le massif Shambaa. Ainsi 
les Taita echangent-ils des calebasses, du tabac ou du !Detail contre du vin de palme 
rabai, du mais giriama ou duruma et surtout des cotonnades. Les mouvements 
s'effectuent dans les deux sens, mais des Saghala se font une specialite de ce commerce: 
certains vont en pays giriama &hanger leurs calebasses contre du maIs qu'il revendent 
ensuite aux Rabai contre de la biere; celle-ci sera ensuite echangee avec d'autres 
Giriama contre des tissus qu'ils reviennent troquer chez eux contre des calebasses et 
14 par exemple Mkuyuni (de Mkuyu, le sycomore) ou Mkinduni (de Mkindu, le faux-dattier) au 
pied de Saghala. Scott Eliot (1896) pane de Mkuyuni comme d'un "petit vallon delicieux" dans 
lequel les Taita accouraient avec leurs provisions quand le chef de la caravane avait tire dew 
coups de fusil. 
15 Rebmann explique par exemple que ses porteurs rabai, generalement en bons termes avec 
les Taita, se mefient cependant des Dawida du nord et de rest qui, eux, sont en rapport avec 
des Giriama (Krapf, 1968). 
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du beta dans l'objectif de repartir une nouvelle fois vers la catel 8 . Ce commerce 
prend sans doute appui sur les liens genealogiques unissant le massif a la cOte. De 
nombreux clans Saghala se reclament en effet d'une ascendance giriama et les famines 
provoqueront des emigrations assez massives vers ce pays. 
II existe un lien etroit entre Kasigau et les Mts Usambara. Nous savons par 
Woodward (1913) qu'un certain nombre de clans kasigau Ornigrerent au nord-est du 
massif shambaa a la suite dune famine. Ils s'installerent pres de Maramba avant de 
monter dans les collines au dessus de Bwiti, un marche occupe par des commercants 
segeju . Beaucoup furent disperses par la suite, durant la terrible famine de 1884, 
mais la communaute kasigau survecut et reussit a maintenir la langue dawida, comme 
le montre l'enquete de Woodward. Ses informateurs affirment que les plus ages d'entre 
eux sont nes sur place, que l'arrivee de leurs parents date du regne de Kimweri ya 
Nyumbai (couronne en 1815), et on peut donc la situer autour de 1820 17 . Merritt 
signale une autre migration de Kasigau vers Shambaa au moment de la famine de 1884 
et note que les Kasigau se fourniront ensuite en sel et en objets forges chez un groupe 
shambaa. Ces liens perdurent jusqu'au debut de ce siècle et contribuent certainement 
au destin tragique des Taita de Kasigau durant la premiere guerre mondiale 18 . Les 
Dawida, egalement, reconnaissent l'existence d'un lien avec les Shambaa. Des 
informateurs de Mrughua se souviennent de l'immigration d'un shambaa specialiste 
rituel et "faiseur de pluie" vers la fin du siècle. Mais ce n'est pas le premier exemple 
d'importation de service rituel depuis cette region. Lors de sa visite a Kasigau, en 
1852, Krapf avait rencontre des "faiseurs de pluie" zigula venus de l'est des Mts 
Usambara. 
II existe tres peu de temoignages sur des contacts commerciaux avec les Mts 
Pare, mais par contre, les Taita ont exporte vers ce massif moult individus et 
competences rituelles. Alors que peu de clans taita se reclament d'une ascendance pare 
16 on notera que les Saghala jouent ici le role d'intermediaires, les Rabai echangeant 
habituellement leur biere contre des cereales giriama (Krapf, 1968; Merritt, 1975; Herlehy, 
1984). 
17 bien avant cette date, des clans taita dominaient la chefferie de Mlalo, au nord du massif 
(Feierman, 1974) 
18 cf. chapitre II . 
(Liszka, 1974), un nombre considerable de clans pare admettent une origine taita 
(Kimambo, 1969). En particulier, certains clans taita s'imposent au pouvoir dans les 
Mts Pare du sud grace A des competences rituelles complementaires: appel A la pluie et 
protection du territoire. En effet, ils initient A la confection de "cairn protecteur" - 
un equivalent du f iyi - et cette pratique s'etendra par la suite A l'ensemble des Mts 
Pare. Pour ce qui est du rite d'appel a la pluie, Kimambo precise que l'on utilise une 
jarre contenant des "medecines" taita ou encore d'un tronc de bananier rapporte du 
massif. II note un phenomene semblable en Ugweno (Pare du nord). Toutes ces 
migrations, effectuees depuis Dawida, remonteraient a la premiere moitie du XVIlle 
siècle. Kimambo rapporte d'ailleurs l'histoire d'un garcon rescape d'un massacre et 
place dans le massif taita par un guerisseur du clan Wamare, d'origine taita. On salt 
aussi que l'ancetre de ce clan, un certain Yamdai, dut quitter Taita a la suite dune faute 
semblable a celle commise par Mwairuwa A Mgange 1 g. Ce parallelisme mythologique 
etonnant temoigne A lui seul d'un lien genealogique entre les deux populations. Dans la 
seconde moitie du XIXe siècle, le chef pare Mashombo s'impose a Mshewa (Pare du sud) 
grace a ses relations avec le massif Taita 01:1 il fait commerce d'ivoire et prend epouse. 
II rapporte du massif un instrument ordalique destine en particulier a dernasquer les 
sorciers qu'il integre ensuite a son armee. Afin d'être efficaces, les formules rituelles 
doivent etre prononcees en langue taita. Mashombo emploie egalement des mercenaires 
taita et se rend dans le massif en 1869 pour y lever une armee, afin d'aider son allie 
Semboja a s'emparer de la capitale du royaume shambaa (Kimambo, 1969). 
Comme dans le cas precedent, des Taita ont contribue dans une proportion 
assez importante au peuplement du Kilimanjaro mais il n'y eut guere de mouvement 
dans le sens inverse (cf. Liszka, 1974). II semble que les Dawida se deplacent jusqu'a 
19 il est juste indique que Yamdai "jeta un sort" pour prolonger le jour, et la suite est un peu 
differente: les enfants de Yamdai ayant vole un poulet, celui-ci est alors oblige de payer une 
vache pour chacune des plumes du poulet &robe et prefere s'enfuir vers les Mts Pare (cf. 
Premiere partie, chapitre II, et Kimambo, 1969, p.32). Merritt (1975, p. 77) rapporte en outre une 
autre version taita: a la suite du vol d'un poulet dont le remboursement s'avera impossible, un 
habitant de Mgange s'enfuit vers les Mts Pare. 
Rombo (pente orientale) pour se procurer l'ocre rouge dont Is s'enduisent le corps20. 
C'est a l'ouest de Dawida que la connexion genealogique est la mieux attestee. Les gens de 
Mgange et de Mwanda s'accordent a dire que les "Chaga" de Rombo sont des Taita 21 , et 
une carte, dessinee par un Allemand en 1864, indique effectivement "der Wateita " 
dans cette region (Merritt, 1975). Au sein de chefferies souvent en lutte les unes avec 
les autres (cf. Stahl, 1964), les contacts ont pu prendre la forme d'une assistance 
militaire. Ce fut le cas de Rongoma, chef de Kilema au sud-est du Kilimanjaro dans la 
seconde moitie du XVIlle siècle. Le jeune Rogoma fut envoye chez un ami taita de son 
pare afin d'y apprendre les techniques guerrieres. Apres six ans d'education dans le 
massif, Rongoma revint au pays accompagne de guerriers taita, aida son pare a 
consolider son pouvoir et lui succeda (Merritt, 1975). 
Les Kamba, extremement mobiles depuis le 17erne siècle au moms, vont 
intensifier leurs contacts commerciaux au debut du siècle dernier (cf; Jackson, 1976; 
Lamphear, 1970). Les migrations d'elements Kamba au sein du massif taita furent 
nombreuses (cf. Liszka, 1974 et Presentation) et se poursuivront jusqu'a la fin du 
siècle. Krapf decouvre un vieux Kamba parmi les familles taita installees a Maungu en 
1850, New des Kamba "ayant l'air tout a fait chez eux" a Kasigau en 1871, et Hobley 
une colonie kamba cultivant une portion de vallee au sud de Dawida en 1892. Si on 
ignore ce qui a motive ces immigrations, on peut penser que le commerce joue un role 
important puisqu'il est bien atteste dans l'ensemble du massif taita 22 . On sait 
egalement que certains Taita accompagnent les caravanes kamba (Nazzaro, 1974). Les 
Kamba fournissent surtout les Taita en produits manufactures et en !Detail. Ainsi, les 
"6" de Mbololo disent avoir obtenu leur beta des Kamba II y a trois ou quatre 
generations. D'apres une legende kamba, les Taita connurent le !Detail grace a des 
voyageurs kamba qui leur donnerent les bêtes fatiguees, et c'est pourquoi un Taita offre 
20 car celle qu'ils peuvent obtenir dans la region de Susu, par exemple, est consideree de 
moindre qualite (Merritt, 1975). L'ocre rouge &an particulierement utilisee lors des ceremonies 
d'initiation et de manage et apparait comme un symbole de fecondite. Elle est d'ailleurs donnee 
en nourriture aux femmes enceintes. 
21 certains informateurs precisent que des "3" , chasses par Walo - ii y a done 7 generations 
environ - se seraient etablis a Mbaramgondi (limite de Mrughua) avant de partir vers Rombo. 
22 un informateur de Mrughua affirme egalement que les Kamba, en proie aux razzia maasai, 
trouvaient refuge avec leur beta dans le massif taita. 
toujours du lait au kamba qui lui demande de l'eau (Sawe, 1975). 
Taveta est une petite oasis forestiere situee dans la plaine a mi-chemin du 
Kilimanjaro et des Mts Pare du nord, et elle ne fut peuplee qu'a partir de la fin du 
XVIle siècle (Frontera, 1978). Elle apparait comme un veritable melting-pot dont la 
vocation commerciale s'est affirmee tres nettement avec le devoloppement du 
commerce caravanier. A Taveta, le clan Ndighiri dolt son existence a des emigrants du 
massif Taita arrives il y a sept ou huit generations et les migrations ulterieures de 
groupes taita, chasses par une famine ou une mesentente, furent nombreuses 23 . Taveta 
devient un grand marche oil circulent l'ensemble des produits regionaux et, plus 
encore, c'est un havre de paix en cette periode troublee de la fin du siecle2 4 . Au moment 
4 de la famine de 1884 par exemple, Johnston (1886) volt un grand nombre de Dawida 
affluer vers Taveta, cherchant a echanger de la viande chassee a proximite contre des 
produits vegetaux. Le commerce avec Taveta s'effectue regulierement et les Taita s'y 
procurent en particulier l'embleme rituel du grade d'Ainesse le plus eleve 26 . Qu'un 
objet rituel d'une telle importance provienne de l'exterieur est un fait etonnant qui 
semble confirmer le caractere harmonieux des relations Taveta-Taita dont temoignent 
tous les informateurs. 
Les XVIlle et XIXe siecles se caracterisent donc par une grande mobilite des 
hommes et, avec eux, des produits agricoles et du Wail, des matieres premieres telles 
que l'ocre rouge, des produits manufactures indigenes ou importes sur le continent, des 
objets rituels et des competences qui les accompagnent. Les temoignages oraux ou ecrits 
restent malheureusement trop peu nombreux pour le massif Taita mais on peut 
egalement concevoir la circulation de cultigenes ou plantes sauvages utiles, ainsi que de 
savoir-faire ou de principes d'organisation sociale 26 . 
23 cf. Hollis, 1901; Liszka, 1974; Holmes, 1972. 
24 Johnston (1886) remarque en 1883 qu'on y parle une vingtaine de langues et New (1971), 
quelques annees plus tot, y decouvrait Swahili, Mijikenda, Taita, Maasai iloikop, Kamba, Kahe, 
Arusha, Chaga et meme Gogo du centre de l'actuelle Tanzanie. 
25 il s'agit d'une "cloche" (mma r)g a) qui permet a un Aine de faire venir a lui n'importe quel 
membre de son lignage "egare" en un pays lointain (c'est a dire exterieur au "pays"). 
26 un informateur affirme par exemple que la plante insecticide k i nuk a (Tagetes minuta) fut 
rapportee du massif Pare. En ce qui concerne les principes d'organisation sociale, on salt par 
exemple que le systeme d'age des Maasai fut introduit a Taveta au debut du XIXe siècle 
(Fosbrooke, 1956). 
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Coutumes de paix 
Deux coutumes frequemment observees au siècle dernier temoignent de 
cette integration regionale et la symbolisent. La premiere est un simple signe de paix: 
on se presente a l'etranger la main pleine d'une herbe bien verte, ou encore on agite 
des branches aux feuilles vertes, comme les Europeens le feraient avec un drapeau 
blanc 27 . L'utilisation de verdure semble vouloir rappeler la fertilite, si intimement 
Hee a la paix, mais peut-etre aussi C la communaute de terroir, dans l'idee admise par 
tous que la vegetation est un bien commun. La seconde coutume, mieux connue et plus 
repandue, fonde sa signification sur la communaute de substance. II s'agit du pacte de 
sang que nous avons déjà decrit pour les Taita, mettant en evidence le role qu'il joue 
dans la formation des "pays" et dans la cohesion des differents "pays", c'est a dire 
finalement dans la formation d'une unite "Dawida" et "Taita" (cf. Presentation, II). 
Comme en temoigne l'etude de Tegnaeus (1952), le pacte existe au XIXe siècle sous une 
forme tres semblable parmi toutes les populations de la region, et certaines en 
proposent meme d'interessantes elaborations. Dans les chefferies chaga, le pacte de 
sang associe deux provinces ou deux clans mais nest autorise qu'entre chefs. II peut 
etre precede par la ceremonie kitsonu : les chefs echangent une bague en peau que l'on 
decoupe sur le front d'une chevre sacrifiee, et les deux protagonistes ont auparavant 
crache sur le front sanglant de l'animal, y melangeant ainsi leur salive. Apres 
l'echange de sang suit un echange de vetement puis un echange de lait que chacun crache 
dans la bouche de son partenaire. Lors d'un pacte entre deux provinces, le sang d'un 
agneau est asperge sur les deux groupes et on peut aussi boire le sang dune 
circoncision et d'une excision, mélange a de la biere. Les pactes de sang entre clans sont 
precedes d'un "pacte de lait" entre les membres du merne clan, une femme du clan 
ajoutant alors son propre lait a du lait de vache qui sera bu par tous ses parents. Le 
"pacte de lair se retrouve ailleurs (cf. Premiere partie, II) et en particulier chez les 
Maasai, lorsque deux sections etablissent un pacte par l'intermediaire de deux femmes: 
27 les temoignages sont nombreux, ainsi Krapf (1968), New (1971), Thomson (1968), Lugard 
(1893) et Fosbrooke (1956). 
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celles-ci echangent leur sang apres avoir echange leur bebe et leur avoir donne le sein. 
Sans doute les Maasai ont-ils emprunte la coutume du pacte de sang car celle-ci est 
generalement absente chez les peuples de langues nilotiques et, plus generalement 
peut-etre, chez tous les non-Bantous 28 . Si emprunt ii y a, on y decouvre une belle 
preuve de l'integration progressive de l'ensemble des peuples dans un reseau d'echange 
regional. Par definition, ce pacte d'alliance s'effectue avec des etrangers et l'univers 
de l'alterite est sans limite. C'est ainsi qu'explorateurs ou missionnaires furent 
partout sollicites, et Tegnaeus indique a ce propos quits concluent tres souvent les 
pactes par l'intermediaire de leur guide 29 . On etablit un pacte tondo sur une 
communaute de substance avec ceux qui ne partagent pas notre substance au prealable, 
c'est a dire hors du cercle de la parente (hors du "pays" dans le cas taita). Le pacte 
externe apparait comme un developpement logique du pacte interne, une logique 
structurelle plutot qu'historique. 
C) Les conflits au XIXe siècle 
En desaccord apparent avec cette image d'un vaste reseau d'echanges 
pacifiques, les temoignages offrent l'image cauchemardesque d'une "guerre de tous 
contre tous". La coexistence des deux pose une question interessante a laquelle nous 
tacherons de repondre, mais ii taut tout d'abord s'interroger sur la nature exacte des 
conflits et sur leur impact dans la region. Nous analyserons ensuite les effets du 
commerce des esclaves dans la region en general et sur la population taita en 
particulier. 
29 les Sandawe par exemple l'ont probablement emprunte alors qu'il est bien etabli plus au sud 
chez les Gogo et les Hehe de langue bantoue (Taegnaeus, 1952). 
29 Certains acceptent neanmoins volontiers, ainsi Thomson en 1883 puis Hobley en 1892, et 
les Taita feront egalement pacte de sang avec une femme, M. French-Seldom (cf. Tagnaeus, 
1952). 
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L'importance de la razzia chez les Taita 
La societe taita qui n'a pas encore subi l'impact colonial est une societe 
guerriere. Bien qu'ils ne connaissent pas les classes d'age (cf. Presentation), les Taita 
savent neanmoins gerer la guerre. Au sein du clan ou du "pays", les conseils des 
jeunes hommes torment aussi des regiments, mais tous, hommes mOrs, jeunes manes 
et celibataires, participent au combat sous la direction d'un leader, igoni, 
accompagne par le porteur de la "medecine de guerre" kipet o. Celle-ci est plantee en 
terre, a chaque halte et avant de passer a l'attaque, par chacun des groupes de 
guerriers. Le deroulement des operations est structure par rapport a l'organisation en 
"nombres", chacun d'eux possedant une faculte particuliere. Les "6" partent en 
eclaireurs. Une fois l'ennemi repere, les "8" feignent l'attaque, l'obligeant a 
s'exposer. Puis les "4" cherchent a le deborder, permettant aux "10" de s'emparer 
du beta. Ces derniers emportent les bêtes le plus rapidement possible en direction des 
"3", embusques au cas ou l'ennemi tenterait une poursuite. Certaines des interdictions 
(gg a s a) flees aux "nombres" sont en rapport avec ces fonctions militaires. Ainsi, on 
ne doit pas toucher un "10" a la cheville car sa velocite en souffrirait, et les "6" 
doivent eviter tout contact avec le leopard au risque de se trahir en derangeant les 
animaux lorsqu'ils espionnent l'ennemi. On doit cette description a L.T. Smith (1918) 
mais ce District Commisioner n'en fut certainement pas le temoin visuel et on peut 
donc penser que cette organisation constitue un ideal. Elle s'avere effectivement 
impossible a realiser au niveau d'un seul "pays" - qui ne peut contenir des clans de 
tous "nombres" - et on imagine mal fonctionnement aussi harmonieux au dela de cette 
unite. Mais il taut savoir que les campagnes de razzia ne s'effectuent jamais sans une 
consultation enteromantique dont l'interpretation, rappelons-le, est fondee sur les 
"nombres" 30 . On sait egalement que plusieurs "pays" s'unissent en ces expeditions, 
meme lorsqu'ils s'agit de repondre avec promptitude aux attaques surprises des Maasai 
30 G. Harris (1977) indique rapidement qu'elles peuvent etre decidees par un voyant qui donne 
aussi l'ordre de marche en fonction des "nombres". 
sur les enclos de plaine. Le message se transmet rapidement de coteau en coteau, et peu 
de temps suffit aux guerriers de chacun des "pays" pour se regrouper au pied du 
massif, par exemple a Tasha (sud de Dawida) ou au "rocher de Gae" (nord-ouest de 
Kasigau) 31 . Certaines grandes expeditions concernent meme l'ensemble des "pays" 
taita. La guerre apparait comme la seule activite susceptible de reveler l'integrite de 
l'ensemble Taita, integrite sous-jacente dans le systerne des "nombres" et le procede 
divinatoire. Les luttes intestines sont oubliees au moment du combat contre l'ennemi 
commun et surgissent a nouveau lors du partage du butin qui s'effectue en general sur 
le lieu du depart. Comme le remarque New, les querelles sont alors frequentes et 
souvent violentes. L'organisation ideale decrite par Smith suppose un partage equitable 
du butin qui ne pouvait se realiser effectivement qu'entre "pays" allies. La fusion 
realisee au sein de kiret i , cet espace que Ion s'approprie le temps d'une expedition 
en y plantant un f iyi amovible 32 , reste necessairement ephernere. Le retour au sein 
du massif, retrecissant le point de vue, off re l'image d'une societe fragmentee. Le 
rassemblement des guerriers a lieu dans le chant et la danse, provoquant une "fureur 
guerriere" (mwa r e). Apres quelques problemes avec les guerriers saghala que "Ieurs 
cris effroyables plongent dans un etat dement d'excitation", Thomson peut observer la 
scene suivante: "At last, one man drew his sword and began prancing about as if getting 
up the steam to run amuck. As he gyrates about he suddenly stabbed through the tent 
and almost finished one of my men". Ces demonstrations spectaculaires de ferocite se 
situent aux frontieres de la transe, comme Von der Decken en est le temoin a Kasigau en 
1861: tandis que de nombreux guerriers s'elancent ca et IA en criant, gesticulent et se 
jettent sur le sol, un autre, la bouche ecumante, se rue sur leur groupe en brandissant 
son epee et doit etre retenu par ses camarades (Thornton, 1865). Les informateurs 
expliquent que cet kat est stimule par un breuvage toxique 33 , cependant interdit aux 
31 cf. Bostock (1950) et Political Records, 1909-34, Yalta district, NA Nairobi. Les cris de guerre 
ou le son d'une come d'alarme savent se faire entendre par dela les coteaux et rassembler des 
centaines de guerriers, comme Thomson (1968) en fut le temoin a Bura a la suite de l'incident 
qu'il provoqua. 
32 cf. Premiere parte ( I ). 
33 Willoughby (1889) remarque en effet que les guerriers s'"enivrent" pour porter la volonte de 
se battre a son comble. Un informateur indique differentes varietes d'Acacia pour la 
composition du breuvage (spp. mellifera, stuhlmanni, tortilis). 
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guerriers manes. Saisi par la fureur, le guerrier lechera le sang des victimes sur la 
lame de son epee 34 . 
Le guerrier qui a tue devra rester sept jours dans une caverne speciale 
(mba r)ga mbo i) avant de retrouver sa famille. II y sera purifie (kuombo t fu a) par 
onction de "medecines" apaisantes, melangees au sang dun mouton sacrifie par les 
Nines du lignage. En passant outre a cette obligation, il risquerait d'engendrer des 
enfants pris de folie meurtriere. S'il disparaTt au combat, on enterrera a sa place la 
tete dun mouton et on disposera plus tard le crane dans le sanctuaire (cf. 
Presentation). Les guerriers taita partent armes dun arc et d'une epee a double 
tranchant (lu f u)3 5 . Patterson (1979) remarque A la fin du siècle que les hommes 
portent ces armes en permanence avec leur trepied, ce qui donne A penser qu'ils se 
tiennent toujours prets au combat. La rapidite avec laquelle les guerriers repondent A 
l'alarme semble corroborer ce fait et offrir une preuve de la frequence des hostilites 
au XIXe siècle (cf. plus loin). Certains guerriers portent une coiffe en plumes 
d'autruche et les leaders sont vetus d'un manteau en peau de leopard ou de colobe. 
Comme nous l'avons déjà note (cf. Premiere partie, II), les fleches de guerre sont 
differentes des fleches de chasse, mais leur principale specificite tient A l'usage de 
"medecines" qui permettent de toucher l'ennemi lorsqu'on ne peut l'apercevoir, ou qui 
le paralysent 36 . A l'instar de leur bravoure, les techniques et "medecines" de guerre 
des Taita sont celebres. Elles rendent les mousquets des Shambaa inefficaces et ces 
derniers attribuent aux Taita le pouvoir de guerir les plus affreuses blessures (New, 
1971; Thornton, 1865) 37 . L'assistance militaire que des mercenaires taita apportent 
certains chefs pare ou chaga comprend aussi la fourniture de de "medecines" 
(Merritt, 1975). 
34 cette transe guerriere n'est certainement pas propre aux Taita et constitue par exemple un 
trait caracteristique des Maasai. cf. aussi chapitre III) 
35 Selon Merritt (1975),la plupart des guerriers de Mwanda et Mgange possedent aussi des 
lances et boucliers captures aux Maasai, mais ce fait ne m'a pas ete confirm& 
36 ii s'agit de ki t ur e (cf. Premiere partie, II, et chapitre III). 
37 un informateur taita m'explique cependant que les Taita furent une fois vaincus par les 
Shambaa car ceux-ci avaient plonge la brousse dans l'obscurite la plus totale. Les Taita 
reconnaissent en fait aux Shambaa des pouvoirs "magiques" equivalents, sinon superieurs aux 
leurs (cf. plus loin). 
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Les combats font en quelque sorte fonction de seconde partie initiatique 38 et 
constituent un prealable au manage, donnant aux jeunes colibataires la possibilite 
d'obtenir le beta necessaire aux paiements matrimoniaux 39 . Si l'objectif principal 
est en effet de rapporter du beta, les guerriers capture nt egalement jeunes femmes et 
enfants, les premieres prises comme epouses et les derniers adoptes dans le lignage. 
Ces captifs integres (13a z umb a ) peuvent conserver leur nom d'origine, mais on donne 
toujours aux filles le nom de mk a 13ap i k a ("femme des gens de la plaine") et aux 
garcons celui de mb ucf a (de pucf a , "guerre"). Merritt (1975) indique aussi que les 
captifs des Saghala portent une parure distinctive et un informateur de Bura affirme 
que l'on peut encore rencontrer nombre de Dawida arrives dans le massif comme 
captifs maasai, un fait avere a Mgange 40 . L'enfant adopte possede les mernes droits que 
les fils naturels, mais un informateur precise qu'il est parfois chasse a la mort du 
Ore. Un autre explique que les fils des captives prises comme epouses etaient tues a la 
naissance, de peur qu'ils ne se vengent une fois adultes. Bien qu'egaux de jure , les 
captifs integres echappent difficilement a leur origine comme le rappelle l'histoire 
tragique du seso de la femme maasai a Mgange (cf. Presentation, Ill). 
Ces elements sur lesquels nous nous sommes arretes plus longuement font 
penser que la guerre constituait une activite capitale, tant au niveau du destin 
individuel que du mode de subsistance collectif, un faitconfirme par la chronologie des 
&tenements guerriers: 
- debut XIXe: Le chef chaga Rongoma consolide son pouvoir a Kilema en s'appuyant sur 
des mercenaires taita (Stahl, 1964). 
- 1849-51 : Les porteurs kamba et rabai veulent eviter Taita. La caravane de Krapf, 
en effet, est attaquee un peu au sud de la riviere Tsavo-Galana (Krapf, 1968). 
38 pour les garcons, l'initiation (mwa r i ) est une ceremonie breve et depourvue d'epreuves 
physiques (Mwangombe, 1950; Harris, 1955), les jeunes garcons ayant ete circoncis 
auparavant. Les informateurs aiment a preciser que les blesses pouvaient crier a l'aide en 
appelant leur Ore, mais etaient abandonnes sur le champ de bataille s'ils appelaient leur mere. 
39 cf. le conte des deux freres dans la premiere partie (II). 
40 Le pare d'un informateur fut par exemple ramene a la suite d'une razzia en pays chaga par un 
homme qui n'avait pu avoir d'enfants males. 
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- 1854 : Les Taita font de nombreuses victimes en attaquant une caravane kamba et 
font une razzia chez les Duruma (Krapf, 1968). 
- vers1860(?) : Des Taita pillent Vuga, la capitale du royaume shambaa (Thornton, 
1 8 6 5) . 
- Fin des annees 1860 : Semboja fait appel a des mercenaires taita, par 
l'intermediaire du chef pare Mashombo, pour detroner Shekulwavu (Feierman, 
1974). En 1871, les Taita montreront a New un troupeau capture en Usambara a la 
suite de cette expedition (New, 1971). 
- 1871 : Razzia dans les Mts Usambara par des guerriers de Bura et de Saghala. Des 
bandes de guerriers taita ont epuise tous les points d'eau dans la plaine entre Taita et 
les Mts Pare. Les Taita sont venus en ennemis chez les Duruma. Mandara, chef de Moshi 
(centre du Kilimanjaro), craint une attaque des Taita (New, 1971). 
- decennie 1870 : Semboja fait de nouveau appel aux Taita pour controler les Bondei 
(Est des Mts Usambara)(Feierman, 1974). Le chef pare Mashombo fait appel aux Taita 
pour consolider son pouvoir (Kimambo, 1969). En 1871, les Pare disent redouter 
terriblement les Taita (New, 1971) 
- 1883-84 : Attaque d'une caravane kamba (20 kamba tues et 226 tetes de beta 
derobees) et razzia chez les Duruma (Merritt, 1975). 
- 1886-87 : Mbogoli, de Bura, rassemble 1500 guerriers pour attaquer Ugweno 
(Pare du nord)(Willoughby, 1889), mais us rentrent bredouilles de cette expedition. 
Une autre fois, les guerriers saghala se font battre dans les Mts Pare, perdant 3 
hommes. Les Dawida perdent 12 hommes pour un maigre butin lors d'une razzia sur 
Uru (Centre Kilimanjaro) (Merritt, 1975). 
- 1893 : 55 Taita sont tues ou faits prisonniers lors d'une razzia sur Rombo (est du 
Kilimanjaro) (Merritt, 1975). 
- 1894 : les Dawida de Mbololo font une razzia couronnee de succes sur Ugweno mais 
les Europeens interviennent pour que beta et captifs soient rendus (Merritt, 1974). 
- 1896 : les Dawida d'Irizi (nord) font une razzia au Tanganyika (ou ?) et prennent de 
nombreux captifs (intervention brutale de l'armee coloniale). 
Observateurs puis ethnographes ne manquent jamais d'insister sur cette 
propension a la razzia, et nous n'avons cite que les temoignages les plus précis et les 
plus fiables. Seuls les Maasai attaquent le massif (principalement Kasigau et l'ouest de 
Dawida) mais les Taita pretendent n'avoir jamais eu beaucoup a craindre de ces razzias 
toujours limitees aux enclos de plaine (cf. Premiere partie, II). Les Kamba attaquerent 
Saghala et Mbololo durant la grande famine de 1883-84, certainement en reponse aux 
attaques taita subies a la merne epoque par leur caravanes. Le missionnaire A. Wray, 
qui vecut dans le massif a cette époque, definit les Taita comme "une sauvage tribu de 
voleurs", "de grands pillards...dont la plupart du beta a ete derobe aux tribus 
voisines" (Merritt, 1975), un fait confirme pour certains clans de Bura et de Kaya au 
,{ sud de Dawida (Liszka, 1974). En 1892, Hobley (1895) decouvre la mauvaise 
reputation des Dawida de l'ouest (Mwanda, Mgange), "une tribu de maraudeurs" lui 
dit-on au sein meme du massif. Cependant, l'agressivite taita parait s'appuyer sur des 
enjeux qui depassent le cadre local. On remarque en effet que la plupart des razzias 
s'effectuent en direction des Mts Usambara, Pare ou Kilimanjaro, a l'initiative de 
chefs locaux ou du moms avec leur assentiment. Dans ces trois massifs, les Taita se 
louerent maintes fois comme mercenaires en echange du butin recueilli, meme si le 
resultat ne fut pas toujours a la hauteur des esperances 41 . II convient donc de replacer 
cette agressivite taita dans le contexte regional. L'historiographie fait emerger deux 
phenomenes importants au XIXe siècle. D'une part, une montee de l'instabilite politique 
dans les Mts Usambara, Pare et Kilimanjaro, a mesure que se developpent les liens 
avec la cote. D'autre part, une presence agressive des Maasai dans toute la region 
jusqu'a la fin du siècle. 
Instabilite politique au sud et a l'ouest 
Lors de son passage au Kilimanjaro en 1884, Thomson (1968) fait 
remarquer que le pays chaga se divise en une multitude de petits Mats qui "sont sans 
41 les echecs de la fin du siècle sont imputes au fait que les plans furent eventes, ou a des 
trahisons. 
cesse en guerre les uns avec les autres, ...n'ont absolument aucun commerce...[et]...se 
battent comme des bouledogues". Mais le fait n'est pas nouveau puisque Rebmann, 35 
ans plus tot, captive par la luxuriance du paysage et le bien-etre des populations, note 
cependant l'existence malheureuse de guerres intestines entre les chefs chaga. Durant 
le XIXe siècle, en effet, vont emerger de puissantes figures qui centraliseront les 
petites unites en de vastes chefferies: Orombo au debut du siècle, Mandara de Moshi A 
partir de 1860, Sina de Kibosho dans les decennies 1870 et 1880. Une organisation 
militaire efficace, fondee sur un systeme de classes d'age certainement emprunte aux 
Maasai 42 , permet d'etendre peu e peu les frontieres de la chefferie en soumettant les 
petits chefs. Entre ces puissances grandissantes se doveloppent parfois de sanglantes 
Hyalites, ainsi de facon durable entre Machame et Kibosho 43 . Ces chefs s'appuient 
largement sur des forces exterieures (principalement Arusha, Maasai et Taita) pour 
razzier leurs voisins plus faibles. C'est ainsi que les chefferies de Wunjo durent 
construire un reseau de tunnels sous-terrains pour se proteger des exactions du chef 
Mandara de Moshi. Ces chefs s'appuieront egalement sur les commercants swahili 
auxquels sont vendus les captifs, puis sur les Europeens (Stahl, 1964). Les razzias 
font la richesse d'une chefferie au detriment des autres et souvent au prix de 
nombreuses pertes. Ainsi, Mandara et ses allies Maasai 44 emporteront 2000 tetes de 
(Detail au terme d'une razzia sur Useri en 1884 et, la merne armee, reduiront Kirua 
la famine en coupant tous les bananiers 45 . Une autre fois, la razzia contre Useri est un 
tel echec que Mandara choisira d'avancer la periode de circoncision afin de fournir une 
nouvelle classe de guerriers A son armee defaite (Fosbrooke, 1956). Dans un tel 
contexte, les rapports avec les caravanes swahili sont parfois difficiles. Thomson 
apprendra par exemple que 30 Chaga d'Useri viennent d'être egorges en represailles 
d'une blessure infligee a un porteur. 
Le chef Mandara s'attaquera egalement a l'Ugweno, qui ne se trouve qu'a 
42 cf. Fosbrooke (1956). 
43 ce qui explique les dires de notre informateur taita selon lesquels les Chaga de Machame et 
de Kibosho "ne se comprennent pas" (linguistiquement veut-il dire). 
44 Willoughby (1889) indique trois ans plus tard que le chef d'Useri se prepare e recevoir une 
attaque maasai et on peut penser que celle-ci est commanditee. 
45 cf. Thomson, 1968. L'action fut peut-etre menee avec la complicite des Dawida, un 
informateur saghala m'expliquant que les Dawida s'en furent razzier la chefferie de Kirua. 
une cinquantaine de kilometres de Moshi, "jusqu'a epuisement de la richesse pare" 
rapporte Kimambo (1969). Le phenomene d'emergence de grands chefs commercants 
appuyant leur pouvoir sur la maitrise militaire destabilise aussi les Mts Pare - nous 
l'avons vu avec l'exemple de Mashombo (cf. plus haut). Mais c'est en Usambara que les 
bouleversements sont les plus brutaux. Ce processus debute chez les Zigula, au sud de 
la riviere Ruvu, dans les annees 1830. Au milieu du siècle, le roi shambaa Kimweri ya 
Nyumbai conserve le controle politique du massif, mais son armee possede moms de 
fusils que de nombreux chefs zigula installes dans la plaine 46 . Ses moyens de combat 
restent traditionnels, puisqu'il cherche encore A affaiblir ses ennemis en provoquant 
la secheresse par un controle rituel de la pluie. Krapf remarquera en 1852 
qu'elephants et buffles ont remplace les hommes dans la region de Tongwe (au sud-est 
du massif) du fait des razzias zigula. L'un des fils de Kimweri, Semboja, saisissant 
l'opportunite offerte par le developpement du commerce, s'installe dans la plaine 
Mazinde et developpe son pouvoir jusqu'a renverser le successeur de son Ore a la fin 
des annees 1860. II etablit des points d'appui au pied des Mts pare du sud avec le chef 
pare Mashombo a Kisiwani et avec les Maasai a Hedaru, place des chefs commercants 
Yao ou zigula A la tete de certains districts, interesse les Kamba a ses affaires, emploie 
chasseurs et mercenaires maasai, zigula, ngindo ou taita pour developper son 
commerce de l'ivoire et des esclaves. L'insecurite atteint son paroxysme dans les 
decennies 1870 et 1880. On se souvient encore de cette époque sous les noms de pato 
("rapacite") dans le massif Usambara et de kibonda dans les Mts Pare. Alors que les 
plus forts vendent les plus faibles, que les kidnappeurs rodent partout, les villageois 
des montagnes pare tentent en vain de reagir contre les agents de Semboja. L'empire 
commercial de Semboja et de ses allies s'ecroule enfin quand les Allemands plantent 
leur drapeau A Mazinde en 1890 et pendent son fils devenu roi, un mois apres la mort 
de Semboja, en 1895 (Feierman, 1974). Beaucoup plus au nord, le pays kamba - qui 
ne connait pourtant pas de centralisation politique - n'echappe pas non plus aux 
dechirements internes 47 
46 certains en possedent jusqu'a 600. 
47 cf. Krapf, 1968; Jackson, 1976; Perham & Bull, 1959. 
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La menace maasai 
II est difficile d'y voir clair en ce qui concerne les groupes de langue maa 
ayant habite la region au XIXe siècle, du fait dun manque de precision dans 
l'identification des peuples et d'une confusion dans l'usage des ethnonymes. Ces groupes 
furent de tous temps repartis en differentes sections (il-oshon). Les sections 
pratiquant un mode de vie pastoral et transhumant se reconnaissent tous comme il-
maasai, mais d'autres groupes menent une vie plus sedentaire, combinant le 
pastoralisme avec certaines formes d'agriculture, comme les Arusha (il-arusha) 
installes sur les pentes du Mt Meru. Les pratiques agricoles ou la consommation 
importante d'aliments vegetaux chez certains font l'objet d'un mepris de la part des 
autres. Ces Maasai "denatures" sont alors designes comme il-oikop cu i-lumpwa . 
Pour compliquer l'affaire, le terme bantou wakwavi - que l'on trouve abondamment 
dans les temoignages du siècle passé - semble designer tantot l'ensemble des Maasai, 
tantot les groupes "II-oikop" (cf. Mol, 1978; Philippson, 1984). Vers la fin du 
XVIlle siècle &latent des guerres intestines maasai, en consequence de quoi un groupe 
"II-oikop", les il-oogolola, est repousse par les il-kaputiei et il-purko depuis la 
region de la riviere Athi vers le sud 48 . II se disperse ensuite pour s'amalgamer 
differents groupes maasai (Baraguyu et Arusha actuels) ou bantous. Ce sont ces 
Maasai-la qui contribuerent au peuplement du massif Dawida, du Kilimanjaro ou de 
Taveta vers le debut du XIXe siècle (Hollis, 1901; Fosbrooke, 1956; Philippson, 
1 9 84). 
Les temoignages d'exactions commises par les Maasai sont legions. En ce qui 
concerne Taita, nombreux sont les observateurs qui insisteront par exemple sur le 
caractere de "refuge" ou de "forteresse" des trois massifs 49 . Au milieu du siècle, 
Rebmann note que Maasai et Wakwavi veulent s'emparer de Kasigao pour faciliter 
48 Jackson (1976), notes 50 et 96, d'apres une communication personnelle de A. Jacob, 
historien des Maasai. Ces guerres intestines contribueront a affaiblir les capacites de resistance 
des Maasai a l'intrusion coloniale. 
49 Krapf, 1968; New, 1971; Hobley, 1895; Gregory, 1896. Si le massif ne parait pas avoir 
tellement souffert des razzias maasai, c'est, selon les Dawida, en vertu de leur capacite guerriere 
plutot que du caractere de "refuge" du massif. 
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leurs razzias sur les groupes cOtiers et qu'ils sont capables d'annihiler des caravanes 
swahili d'un millier d'hommes, dont certains armes de mousquets 50 . Krapf observe 
egalement le passage de 800 guerriers maasai a lest des Mts Usambara, avec l'accord 
du roi Kimweri. Rebmann precise, en 1855, que les Maasai ant remplace les Wakwavi 
et qu'ils infestent le pays situe entre la cote et le Kilimanjaro (Krapf, 1968). Durant 
les decennies 1850-80, les Maasai attaquent les cites cOtieres a plusieurs reprises et 
se heurtent, vers le nord, aux "Galla" et aux Somali dont ils empechent d'ailleurs 
l'avancee vers le sud. New est temoin d'une razzia des Maasai chez les Duruma au mois 
de juillet 1871 et apprend qu'ils ant aussi attaque Taveta. En 1884, les habitants de 
Taveta demandent a Thomson des "medecines" pour se proteger de ces attaques 51 . Les 
porteurs menacent de deserter car le bruit court que la caravane est precedee de 2000 
(!) guerriers maasai et Thomson doit trouver refuge a Moshi chez le chef Mandara. Non 
loin de la c6te, II avait auparavant traverse deux villages kamba razzies par les 
Maasai, ainsi qu'un champ de bataille "au sol jonche de cranes" ou les Mijikenda 
n'avaient repousse l'ennemi qu'au prix de 300 victimes. La plaine de Kahe, au sud du 
Kilimanjaro, une region pourtant tres riche, est inhabitee par crainte des Maasai 
(Thomson, 1968). Trois ans plus tard, Willoughby (1889) constate des exactions 
maasai en pays rabai et duruma 52 . Comme nous l'avons note plus haut, le chef de Moshi 
utilisera les Maasai pour attaquer Useri. Depuis les annees 1860, differents groupes 
sont allies a Semboja dans sa lutte hegemonique, les nombreuses razzias au sud-est du 
Kilimanjaro s'effectuant ainsi sous son controle (Feierman, 1974). Les razzias se 
poursuivent au debut de les annees 1890, principalement dans le pays kamba (region 
de Mto wa ndei au sud, et sur Nzaui) mais aussi non loin de Mombasa en 1893. Mais les 
Kamba rendent alors la pareille aux Maasai affaiblis par la famine. L'epidemie de peste 
bovine de 1891 a pour effet de "calmer leur arrogance", et seule subsiste bientot de 
50 Rebmann fait sans doute reference aux 600 hommes que le sultant de Zanzibar Seyid Said 
enverra pour combattre les Kwavi en bordure du massif shambaa vers 1845. 
51 l'un des chefs taveta choisi en 1849 sera tue par les Maasai (Hollis, 1901). On sait egalement 
que Taveta resiste a une razzia massive des Arusha vers 1884-85 (Holmes, 1972). 
52 Lugard (1893) note que les Giriama vivaient dans la crainte perpetuelle des razzias maasai 
avant que leur beta ne disparaisse entierement. 
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leurs mefaits une triste reputation 53 . 
Le commerce des esclaves 
Le commerce des esclaves sur la cote orientate de l'Afrique, d'abord 
stimule par les demandes arabes et francaises (XVIle et XVIlle), finira par atteindre 
les proportions du commerce ouest-africain du XVIe siècle dans les dernieres decennies 
du XIXe siècle. Mais il se concentre davantage au sud, sur la c6te du Mozambique et A 
Kilwa, importante cite cotiere. Sur la cote nord, il s'accroit dans la premiere moitie 
du XIXe siècle avec le developpement des plantations dans les lies de Pemba et Zanzibar, 
et l'installation du sultant d'Oman dans cette derniere. Le developpement agricole des 
cites cotieres de Mombasa et Malindi 54 , devenues gros exportateurs de cereales et de 
produits A base de coco, est base sur l'esclavage. Comme le font remarquer Kjekshus et 
Koponen, beaucoup d'esclaves sont employes au niveau domestique (maison, jardin), et 
peu quittent en definitive le continent. Cette expansion atteint son apogee dans les 
annees 1860 puis baissera regulierement, avec un sursaut en 1884-90, jusqu'a 
l'application efficace des lois britanniques interdisant ce commerce55 . Cooper (1977) 
indique cependant que plus des trois quarts des esclaves arrivant A Zanzibar 
proviennent de Kilwa 06 ils furent achemines depuis la region du lac Nyasa et le nord 
du Mozambique. En particulier, on ne trouve presque pas d'esclaves d'origine 
53  Lugard,1893; Hobley, 1929; Perham & Bull, 1959. Pour Lugard qui traverse le pays kamba 
en 1890, la vision de "petites bandes s'en allant razzier les Maasai" est en effet quotidienne. 
Hobley (1895) remarque ensuite, en 1892, que le sentier de guerre maasai longeant la riviere 
Tsavo est abandonne depuis la construction de la station par les Europeens, et un ingenieur 
chargé d'etudier la voie tombera sur un "vieux" sentier maasai non loin de Saghala (Marsh, 
1961). 
54  le developpement de la cite de Mombasa vers le fin du XVe siècle est déjà certainement lie 
au developpement du commerce entre la cite et l'interieur (miel, cire et surtout ivoire) (cf. 
Alpers, 1975). 
55  la recherche se heurte a des problemes de quantification. Selon Koponen (1988) le nombre 
d'esclaves arrivant chaque armee a destination sur la c6te nord de l'Afrique orientate est 
d'environ 25.000 a la fin des annOes 1860, contre quelques milliers seulement au debut du 
XIXe siècle. Apres un premier traite limitant le commerce des esclaves en 1822, etabli en accord 
avec le sultan Said Said, l'exportation au-dela du 10erne degre de latitude sud (au sud de la cite 
de Kilwa) et du second degre de latitude nord (lie de Faza) sera frappee d'interdiction en 1847. 
Puis le trafic est interdit sur le continent merne en 1876 et l'esclavage sera definitivement aboli 
en 1897. 
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mijikenda ou des tribus avoisinantes avant la fin des annees 1880, lorsque les famines 
qui ravagent l'interieur alimentent alors le trafic. A cette periode seulement, des 
esclaves chaga, shambaa, taita, maasai, kamba ou kikuyu arrivent de l' interieur avec 
les caravanes. 
Les temoignages concernant les Taita montrent a la fois qu'ils ont peu 
participe au commerce et qu'ils en ont peu souffert. Les traditions taita ne mentionnent 
pas d'autres menaces sur le massif que celle des Maasai, et les "chasseurs d'esclaves" 
ne sont cites qu'une seule fois comme raison d'être des f iy i. Par ailleurs, les 
temoignages de l'existence d'esclaves taita sont rares 56 . Nous savons cependant, grace 
au missionnaire A. Wray, que les Kamba attaquerent les Saghala epuises par la terrible 
yr famine de 1884-85: "Ils chasserent les Saghala comme s'ils etaient des !Dotes et 
rassemblerent les produits de leurs razzias nocturnes a la base du massif". Wray 
rapporte egalement que les Taita vendent alors leurs enfants comme esclaves, avec 
l'espoir de les recuperer par la suite (Merritt, 1974). Un informateur explique aussi 
que les Dawida allerent dans le pays kamba ou chaga pour echanger leurs enfants et 
donner leurs filles en manage contre de la nourriture plutot que les voir mourir de 
faim a la maison. La vente ou la mise en gage de parents dans les temps difficiles est 
aussi largement attestee chez les Kamba et les Pare (Jackson, 1976; Feierman, 
1974). 
Le missionnaire Ch. New (1871), qui parcourt la region dans les annees 
1870, considere alors la famine et la guerre comme les deux moteurs du commerce des 
esclaves. Mais tout en constatant l'existence de l'esclavage, il fait remarquer que "la 
condition de l'esclave ne parait pas pire que celle de l'homme libre". Le missionnaire 
semble faire l'amalgame entre captifs integres au lignage du guerrier victorieux et 
captifs vendus comme esclaves, c'est a dire entre l'individu auquel on donne une 
nouvelle parente et l'individu que Ion detache definitivement de toute parente. Mais on 
peut difficilement l'en blamer, car chaque fois qu'il existe une forme de dependance 
56 Fitzgerald (1898), a la fin du siècle, remarque la presence d'esclaves taita chez les "Watiku", 
Bajun du nord de la cote, habitant les Iles de Pate et Faza. Ces Taita, nous dit-il, ne peuvent se 
souvenir quand ni de quelle maniere ils sont arrives la. 
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traditionnelle 57 , le terme sert egalement A designer l'esclave emporte sur la cote 
comme vulgaire marchandise. Le commerce reste neanmoins considerable dans la 
region. Ternoin de guerres entre les differentes chefferies chaga, Rebmann remarque 
déjà, en 1848, que les chefs victorieux vendent leurs prisonniers. Le trafic connait 
son apogee durant les regnes de Mandara A Moshi et de Sina A Kibosho dans les decennies 
1860 A 1880 (Stahl, 1964). La plupart des temoignages sur l'existence de caravanes 
acheminant des esclaves concernent d'ailleurs le Kilimanjaro 58 . On sait aussi que 
Taveta, ou l'esclave s'echange contre un mousquet en 1871, fait fonction de plaque 
tournante 59 . A la meme époque, les petites cites commercantes situees au pied des 
massifs Usambara et Pare, sous le contrOle de Semboja, alimentent egalement le trafic 
de facon substantielle (cf. plus haut). II semble que les Kamba se soient egalement 
reconvertis dans la chasse aux esclaves durant les deux dernieres decennies, en 
particulier vers le Mt Kenya et dans les plaines maasai (cf. Thomson, 1968; Muriuki, 
1974). Neumann (1898) rapporte par exemple une razzia sur un village de chasseurs 
Waata vers 1895. 
II existe donc un marche important au XIXe siècle, mais son reseau reste 
surtout interne, ancre en un petit nombre de lieux jusque dans les annees 1880 qui 
voient le commerce s'6tendre et augmenter en volume. Si le trafic est lie A 
l'internationalisation du marche et au developpement commercial de la cote, il l'est 
tout autant aux antagonismes regionaux. Les chefs africains de l'interieur jouent un 
role fondamental dans la stimulation du marche qu'ils utilisent habilement pour 
renforcer leur puissance militaire et se constituer une richesse. En ce qui concerne les 
Taita, la vente d'esclaves apparait comme un phenomene largement conjoncturel et 
souvent comme un stratageme de survie. On peut penser que le relatif isolement du 
massif et le caractere diffus de l'autorite ont contribue a prevenir l'emergence de 
pouvoirs militaro-commerciaux, ainsi qu'une participation active au trafic. 
57 mz um b a taita (cf. plus haut), individu attaché a la cours du roi shambaa, jeune homme pauvre 
cherchant appui aupres d'un riche Aine pour son manage chez les Pare; dans ce dernier cas, la 
relation cesse des le remboursement de la dette (Feierman, 1974). 
58 ainsi Thomson en 1884, Willoughby en 1887 puis Hobley en 1892 (Thomson ,1968; 
Willoughby ,1889; Hobley,1929). 
58cf. New (1971). Holmes indique que les fusils affluaient déjà dans les annees 1860 (Holmes, 
1972). 
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La guerre et rechange 
Merritt veut expliquer l'inclination des Taita pour la razzia de la maniere 
suivante: "Du fait de leur localisation, les Taita ne purent developper de liens 
commerciaux extensifs avec l'exterieur. Afin de surmonter ce handicap, et pour 
satisfaire leurs besoins, ils eurent recours a la razzia" (Merritt, 1975, p.138). 
Cette affirmation suppose que rhostilite taita a regard des voisins depasse les rapports 
de cooperation, une hypothese que soutient Merritt (p.148) mais qui n'est pas 
confirmee par notre analyse des sources. Pour comprendre cette coexistence, 
paradoxale a premiere vue, de rechange pacifique et de la guerre, ii faut avoir reconnu 
deux faits essentiels. 
En premier lieu, les rapports ne s'effectuent pas sur une base "ethnique", 
c'est a dire d'ethnie a ethnie. Ils interessent les unites discretes d'une ethnie, prises 
au sein d'un merne ensemble ou au sein d'ensembles eux-mernes discrets. On ne doit 
donc pas se laisser tromper par les etiquettes "ethniques" utilisees pour decrire ces 
rapports. D'une part les observateurs avaient a repoque un point de vue trop global et 
une vision trop simpliste des societes africaines qu'ils decouvraient pour donner un 
caractere précis a leurs observations. D'autre part, le discours indigene s'elabore 
partir des realites du moment, qui ne sont pas forcement celles d'hier, et le discours 
"ethnique", plus englobant, masque !Imprecision inevitable de la memoire. On a pu 
remarquer que les alliances etablies par les chefs commercants, tels Semboja ou 
Mandara, etaient tres largement trans-ethniques. Pour S. Feierman (1974), "ces 
personnages anticipent les attitudes du gouvernement colonial en ce qu'ils brisent les 
fidelites ethniques et intensifient la communication regionale". Pour ma part, je 
considererais que ces fidelites ethniques n'ont jamais existe, merne si la centralisation 
politique du royaume shambaa peut le faire croire, ou plutot qu'elles coexistaient avec 
les fidelites inter-ethniques. 
En second lieu, il taut comprendre la guerre traditionnelle non comme 
inverse ou opposee a rechange, mais comme prolongement de celui-ci. Un mythe 
mijikenda, recueilli par Rebmann au milieu du siècle dernier, reflete a merveille ce 
caractere imbrique de l'echange et de la guerre: Galla, Kamba et Kwavi sont freres. A 
l'issue d'une razzia effectuee par l'aine, Galla, les deux autres freres demandent une 
part que Galla leur refuse. II se fait alors derober son butin par Kwavi qui, lui-merne, 
se fait ensuite voler par Kamba et c'est ainsi que nait une inimitie mortelle entre les 
trois freres (Krapf, 1968). Le choix des identites ethniques s'explique par leur 
responsabilite evidente dans l'insecurite qui regnait en bordure de la cote et dont les 
Mijikenda eurent a souffrir au milieu du siècle dernier. En ce sens, ils sont bien 
"freres", mais le mythe revele surtout cet etat de "guerre de tous contre tous" au sein 
d'une fratemite , c'est a dire d'un ensemble d'elements discrets lies par l'Ochange et la 
cooperation. Le mythe apparait en definitive comme une allegorie de la situation 
regionale dans la premiere moitie du XIXe siècle. Une multitude • de groupes 
objectivement tres differents sont cependant unis les uns aux autres, mais cette 
"fraternite" degenere bient6t, un processus de fission qui rappelle le discours 
legendaire sur les relations Dawida-Maasai (cf. Premiere partie, II). La presence des 
Maasai dans la region depuis le XVIlle siècle a sans doute favorise la "militarisation" 
des populations sedentaires, et l'emprunt du systeme de classes d'age maasai par 
certains en est un signe. La guerre a donc pu se developper comme substitut ou 
prolongement de l'echange. Dans notre cas, les conflits Dawida-Maasai sont clairement 
concus comme un "mode de resolution d'une crise intervenue dans le deroulement de 
transactions pacifiques", c'est a dire comme phase necessaire d'une alternance 
(Descola & Izard,1991). A partir des annees 1860, la guerre tend a changer de nature 
puisqu'elle devient, pour certains groupes, une specialisation s'appuyant en 
particulier sur une technologie plus efficace 60 . La capacite militaire devient elle-
merne objet d'echange, et la guerre l'unique moyen d'acquisition des richesses. 
Traditionnellement, la capture d'individus ne constitue qu'un epiphenomene du vol de 
beta, eventuellement une preuve de valeur guerriere, contribuant a l'extension du 
lignage aux cotes de l'alliance matrimoniale. Elle devient a cette periode un moyen 
d'enrichissement direct et le principal objectif des razzias. Les Taita restent cependant 
60 il faut rappeler que les fusils constituent 1/3 des importations zanzibarites en 1880 
(Koponen, 1988). 
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marginaux par rapport a cette tendance. Si certains clans agissent en mercenaires, le 
but principal des razzias reste l'obtention de beta et les captifs sont rarement vendus 
comme esclaves 61 . De surcroit, le mode de combat reste traditionnel, voulant ignorer 
le fusil et conserver jusqu'a la fin ses aspects rituels (k fie t o, usages de 
"m ed ec in e s"). 
61 ainsi, deux enfants pare et un enfant maasai seront offerts en cadeau a la mission catholique 
de Bura en 1894 (Merritt, 1975) alors que des caravanes d'esclaves circulent encore au debut 
des annees 1890 (cf. Lugard, 1893 et Hobley, 1929). 
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D) La crise des annees 1880 
Le cadre regional etant trace, il nous faut maintenant rapprocher la 
perspective pour etudier la situation particuliere du massif Taita, et interroger la 
these de Kjekshus (1977) selon laquelle les societes est-africaines du XIXe siècle 
exercaient un contrae efficace sur leur milieu. Une investigation locale parait mieux 
meme d'aborder une telle problematique Si ce n'est que les sources paraissent 
s'appauvrir a mesure que le champ geographique se retrecitl. La specificite locale est 
cependant un phenomene qu'on ne peut ignorer dans une region aussi heterogene. Krapf 
(1968), Thomson (1968) et Willoughby (1889) s'etonneront par exemple de 
l'intensite des contrastes climatiques dans la plaine separant le massif taita de la cOte, 
et ceci met en garde contre tout desk de generalisation a partir d'evenements localises. 
Si les temoignages sont peu nombreux, ils suffisent toutefois a demontrer l'existence 
d'une crise ecologique a la fin du siècle. 
1848-1883 
Les recits des missionnaires Krapf et Rebmann abordant le massif Taita au 
milieu du siècle offrent plutot l'image d'une campagne riante. En avril 1848 - a la 
saison des pluies il est vrai - Rebmann comparera le massif Dawida au Jura, 
remarquant que "montagnes, collines et vallons sont recouverts d'une vegetation des 
plus luxuriantes". Ils apercoivent des champs de maIs et de legumineuses, des 
plantations de bananiers et de cannes a sucre, des petits troupeaux de bovins sur de 
riches paturages, et deplorent qu'une telle exuberance vegetale reste sous-exploitee 
(Krapf, 1968). Rebmann, cependant, note dans son journal deux faits montrant qu'il 
n'en va pas toujours ainsi: a Bura, Maina lui demande s'il peut construire un puits et 
un habitant de Kasigau veut savoir si la bible peut predire la pluie (Merritt, 1975). 
1 mais l'abondance des temoignages au plan d'une entite geographique telle que l'actuelle 
Tanzanie est trompeuse puisqu'elle masque les trop nombreuses lacunes au plan local. 
2gi 
La secheresse reste une menace permanente. On sait aujourd'hui que le manque de pluie 
touche la region a intervalles reguliers, mais ii n'existe aucun temoignage de 
secheresse sur le massif Taita avant la visite de Von der Decken en 1861. Celui-ci 
trouve alors Bura en grande difficulte mais remarque egalement qu'il est tombe 
d'abondantes averses sur Saghala. La memoire taita, toutefois, n'a rien retenu de cette 
époque. Face a des secheresses localisees, le reseau d'echanges internes au massif 
devait suffire a eviter la famine, merne s'il n'empechait pas la disette. 
Dix ans plus tard, le missionnaire New trouve a Kasigau de vastes champs 
de mafs, de legumineuses et de calebasses, et remarque que des plantations de cannes 
sucre recouvrent toute la base du massif. Les indigenes lui fournissent une grande 
variete de produits agricoles 2 mais aussi du lait, du beurre, des poules et des oeufs 
(New, 1971). Tout semble aller pour le mieux dans le massif Dawida egalement bien 
qu'une troupe de guerriers, de retour d'une razzia en Usambara, accusent New d'avoir 
apporte la secheresse, sans doute parce que les pluies du mois d'aout (lwacf a) font 
defaut. Tout comme Krapf et Rebmann avaient admire la robustesse et la sante des 
habitants du Kilimanjaro et des Mts Usambara au milieu du siecle3, New trouvera les 
Kasigau en excellente sante, bien que de petite stature et plutot laids a son gout. 
Encourage par J. Christie qui effectue a cette époque des recherches sur le cholera, 
New decouvrira cependant que la maladie a fait de nombreuses victimes a Taita. Partie 
du pays maasai a l'ouest, l'opidemie aurait ete colportee par les caravanes le long de la 
vallee Pangani jusqu'en pays Digo, d'ob elle serait remontee le long de la cote, puis 
jusqu'a Kasigau, Saghala et Dawida (Merritt, 1975). On sait que le cholera touche la 
cote est-africaine a trois reprises au moms au cours du siècle dernier, a partir de 
grandes pandernies a foyer indien se developpant via les ports de la Mer rouge ou la 
vallee du Nil. Les epidemies font d'Onormes ravages en 1836-37, 1858-59 et 1869- 
70, mais seule cette derniere semble avoir quitte Zanzibar et la cote pour toucher 
2 il cite differentes legumineuses, ainsi que maIs, canne a sucre, manioc, patate douce, 
calebasse, potiron et tabac. 
3 des Shambaa, Krapf indique qu-excepte quelques desordres cutanes et des rhumatismes, ils 
ne semblent pas connaitre la maladie" (Krapf, 1968). 
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l'interieur (Merritt, 1975) 4 . 
La famine de 1884-85 
La famine frappe durement le massif Taita en 1884. Au mois de Mars 
1883, peu de temps apres avoir essuye de grosses averses a Maungu, J. Thomson 
penetre soudain dans les "jardins magnifiques" qui encerclent completement le massif 
Saghala. Les champs sont en effet nombreux au pied du massif et les femmes descendent 
quotidiennement des villages situes en altitude pour les cultiver. II constate aussi plus 
haut que "sur le moindre des endroits accessibles de ces flancs balafres, et partout ou 
cela ruisselle, on cultive bananiers et cannes A sucre", auxquels s'ajoutent manioc et 
patate douce. II trouve l'interieur du massif densement peuple par les Saghala qui font 
paturer de petits troupeaux de bovins dans les herbages d'altitude. Thomson campera 
ensuite au sud de Dawida, se regalant d'epis de maIs verts "au milieu de tres riches 
jardins". ll s'etonne de l'etendue du deboisement qu'il impute au defrichage et aux 
besoins en combustible. Le contraste avec la "foret squelettique" et le "silence de 
mort" de la region de Taru qu'il traversa la veille explique sans doute ce brin 
d'emphase 5, mais la description temoigne en tout cas du bien-etre des Taita A cette 
periode. De retour au mois de Mai l'annee suivante, apres avoir traverse des plaines 
dessechees au nord du Kilimanjaro puis le sud-ouest du pays kamba en proie a la 
famine, l'explorateur trouve les Taita affames au terme d'une terrible secheresse. II 
n'obtient plus que de la canne a sucre, et le missionnaire A. Wray ne peut lui offrir 
qu'un peu de set et une tasse de riz (Thomson, 1968). Wray est le principal temoin 
de cette famine connue sous le nom de mwak i s egge. Au moment de la visite de 
Thomson, beta, chiens et chats ont déjà servi de nourriture, et les Taita s'alimentent 
de vegetaux sauvages ou de moelle de bananier et font bouillir les peaux qui leur 
4 Merritt rapporte les recherches de J. Christie publiees en 1876. II est etonnant que New 
omette dans son livre les informations concernant l'epidemie dont se servit Christie. 
5 il pleuvra d'ailleurs abondamment sur Taru deux mois plus tard. 
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servaient de couches 8 . Des la fin de l'annee 1884, la mortalite est importante et les 
hyenes ne suffisent plus A debarrasser le pays des corps que les survivants n'ont guere 
la force d'enterrer. Wray regarde s'eloigner 200 familles saghala pour le pays 
giriama en fevrier 1885 (Merritt, 1975) et de nombreux Dawida de l'ouest fuient 
vers Taveta et le Kilimanjaro oil ils subsistent en chassant un gibier toujours abondant 
et en troquant leur viande contre des produits vegetaux (Johnston, 1886) 7 . Taveta et 
le Kilimanjaro sont egalement touches par la secheresse mais dans une mesure bien 
moindre que le massif Taita (Johnston,1886; Thomson, 1968). L'aide alimentaire que 
Wray obtient de la Church Missionnaty Society ne suffit pas A alleger la detresse. En 
outre, l'interieur du massif Saghala est attaque A deux reprises par les Kamba aux 
mois de mars et mai 18858 et le missionnaire doit finalement se replier sur la cote, 
completement epuise. 
La baisse demographique est difficile A estimer mais elle est importante. 
Les temoignages font etat d'une forte mortalite, d'individus emmenes en esclavage et 
d'emigrations massives. Environ la moitie de la population de la province incluant 
Taita aurait OH dans cette famine, une proportion que Ion retrouve dans les 
temoignages concernant plus particulierement le massif (Merritt, 1975). Au debut de 
l'annOe 1887, la Church Missionnary Society estime la population saghala reduite a 
10% de son nombre initial, mais les émigrés commencent alors A reintegrer le massif 
et cette proportion ne represente donc pas le taux de mortalite. Willoughby qui visite 
le massif a la fin de l'annee 1886 ne trouve a acheter que trois sacs de mai's et quelques 
patates douces, bien qu'il longe le flanc occidental du massif a travers "une vaste 
otendue de champs cultives". II trouvera davantage de vivres au sud de Dawida (mai's, 
potiron, bananes, beurre et miel) oil il note que "les enfants sont tous gras" et la 
population importante. La pluie tombe alors en abondance et il traverse des vallons 
"fertiles" aux "herbes et aux cultures touffues". Les gens de Bura s'interessent 
6 les quelques cocotiers de Kasigau sont abattus pour en devorer les pousses a la couronne 
de l'arbre (Hobley, 1895). 
7 l'explorateur ayant apercu un homme se glisser furtivement dans la brousse aux alentours de 
Taveta, ses porteurs taita lui expliquent alors qu'il s'agit d'une "hyene-garou" qui subsiste en se 
nourrissant des reliefs abandonnes par les lions. 
8 les Kamba attaqueront alors egalement Mbololo, au nord-est du massif Dawida (Merritt, 1975). 
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d'ailleurs peu a sa presence, s'appretant pour une expedition guerriere en Ugweno. 
Les Dawida paraissent donc recuperer plus rapidement, alors que les 
Saghala sont bientOt victimes de nouvelles calamites. Une invasion de criquets ruine la 
recolte de 1891 puis une epidemie s'installe sur les pentes orientales l'annee 
suivante. SeIon Hobley, un "pourcentage considerable" succombe alors, en general tres 
peu de jours apres l'apparition des symptornes, et les gens n'osent plus se rendre aux 
champs. Les Saghala croient que la maladie est arrivee du sud et Hobley pense qu'il 
s'agit de la "peste ugandaise" dont, a sa connaissance, il n'existait jusqu'alors aucun 
temoignage pour le Kenya (Hobley, 1895, 1929). 35 ans plus tard, un officier 
medical indiquera que la peste bubonique, connue par les Dawida sous le nom de 
rig ap i ("les ganglions"), est depuis longtemps endernique dans la region de Bura, 
et on salt qu'elle apparait ca et la en Afrique orientale durant le XIXe siècle (Koponen, 
1988). La rapidite avec laquelle succombent les Saghala tend cependant a montrer que 
cette maladie leur etait inconnue 9 . 
A cette *lode, une epidemie de peste bovine, introduite depuis le Soudan et 
l'Ethiopie, devaste l'Afrique orientalelo. Les temoignages concernant les Maasai au sud 
du Kilimanjaro, au debut de la decennie 1890, sont terrifiants (cf. Kjekshus, 1977), 
mais l'epidernie semble avoir relativement epargne les Kamba (Perham & Bull, 
1959) et le massif Taita. En 1892, Hobley decouvre en effet a lest du massif Dawida 
"beaucoup de beta et d'immenses troupeaux de chevres et de moutons" (Hobley, 
1895). ll traverse les vallees des rivieres Vol et Mwatate, toutes fertiles et tres 
cultivees. Le fond de la vallee de Bura, couverte par une "vaste bananeraie", lui 
semble d'une "fertilite exceptionnelle". Les terres situees en contre-bas vers la 
plaine sont plantees de mals, tandis que des champs de legumineuses, de patates douces, 
de maniocs et de cannes a sucre couvrent les flancs du massif. II s'etonne de 
l'ingeniosite du systerne d'irrigation qui semble pallier le manque d'humidite puis, 
d'un sommet, s'emerveille enfin "du nombre de villages qui s'etalent en chapelets dans 
9 tandis que le royaume Buhaya, a l'est du Lac Victoria, utilisait des methodes preventives qui 
diminuaient considerablement les consequences de la peste (Koponen, 1988). 
loSelon Percival (1928), l'epidernie se repand, depuis le lac Rudolf, dans le pays kamba puis le 
pays Maasai au nord du Kilimanjaro par le biais des razzias. 
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les coins et recoins des pentes" qu'il domine. Mais Hobley fait aussi remarquer que la 
base du massif etait mise en culture dans une proportion beaucoup plus importante 
avant la grande famine de 1884-85 (Hobley, 1895). Au debut de l'annee 1893, le 
pare Mevel, de la mission catholique de Bura fraichement installee, parcourt la region 
de Mwanda et temoigne egalement d'un certain bien-etre: les Dawida observent le 
missionnaire "depuis leurs villages accroches sur tous les eperons des collines". Les 
bananeraies ou les champs de millet, de patates douces et de manioc "ne sont 
interrompus ici et la que pour faire place a d'immenses villages dont le plus petit ne le 
cederait en rien a celui de Simba Mwene 1 1 , et ces sortes de villages se comptent par 
vingtaines dans ces montagnes". Des troupeaux de vaches, moutons et chevres paissent 
sur les flancs des pics les plus eleves. Du "gentil petit district de Mwanda", ii dit enfin 
qu'"un grand nombre de Wataita y vivent heureux sous la direction de leur venerable 
c he f"12 •  
Estimations demographiques 
Ces lignes semblent temoigner de la faculte de recuperation des Taita et 
vont dans le sens des estimations demographiques etablies par Krapf et Rebmann, puis 
Wray, avant la famine. Krapf et Rebmann estiment la population taita a 152.000 au 
milieu du siècle puis Wray la population de Saghala a 10.000 habitants juste avant la 
famine de 1884. Les premiers ont aussi denombre un total de 2000 habitants pour les 
huit villages de Kasigau, ce qui donne 250 habitants par villages et 5 habitants par 
case dans le village de "Maguasini" (Makwasinyi) fort de 50 cases. New, cependant, 
note par la suite que le plus gros village de Kasigau ne comprend qu'une vingtaine de 
cases13. Des recensements effectues en 1948 indiquent que le nombre d'habitants par 
case se situe en moyenne un peu au dessous de quatre. Divers recensements effectues 
1 1 une cite commercante fondee par le leader zigula Kisabengo (Feierman, 1974). 
12 cf .  "Journal de la Communaute 	sept1892- fey 1893". 
13 Un off icier de Farm& britannique semble neanmoins confirmer le chiffre d'une cinquantaine 
de cases par village pour le massif Dawida en 1898 (cf. Merritt). 
durant notre siècle signalent par ailleurs que la population saghala represente 10 a 
15% de la population dawida, et la population kasigau, avant qu'elle ne soit 
massivement deplacee en 1915, environ 12% de la population saghala 14 . Les 
projections de Rebmann et Krapf pour Saghala (100 villages) et Dawida (500 
villages) apparaissent donc fantaisistes, et le chiffre total excessif. On se souviendra 
cependant que seuls Krapf et Rebmann trouveront le petit massif de Maungu habite par 
des Taita (Krapf, 1968; Thomson, 1968). Si l'on considere une sage moyenne de 3,5 
habitants par case et de 25 cases par villages, alors, la population de Kasigau peut etre 
estimee a 700 habitants, la population saghala a plus de 5000 et la population dawida a 
plus de 50.000, soit un total d'au moms 55.000 pour l'ensemble du massif. Ceci 
reduit des deux tiers ['estimation de Krapf et d'une moitie l'estimation de Wray pour 
Saghala, et ces chiffres peuvent donc etre consideres comme des minima. Or ils 
correspondent au peuplement taita tel qu'il fut estime une premiere fois par le 
District Officer Whitehead en 1899 (cf. Mackinder, 1991), puis, avec plus de 
certitude, vers 1950 alors que le manque de terre devenait un reel probleme (cf. II). 
Morrie Si l'on accepte que les missionnaires aient vu double ou merne triple, notre 
estimation vient appuyer les temoignages d'une densite de population importante dans 
le massif Taita avant 1884. 
Les causes de la famine 
Nous ne possedons malheureusement aucune information sur les methodes 
de cultures, excepte ce temoignage de Hobley s'etonnant que les Taita plantent tout 
ensemble et ne nettoient jamais les champs parce qu'ils sont sars d'obtenir une bonne 
recolte Si les pluies sont au rendez-vous (Hobley, 1895). Hobley pense qu'il taut 
exploiter le potentiel agricole du massif, tout comme Rebmann qui, 45 ans plus tot, 
deplorait qu'une telle exuberance reste sous-utilisee. II ne semble pas que le systeme 
agricole taita soit particulierement intensif au XIXe siècle, et sans doute l'etait-il 
14 cf. Annual reports Taita district ,1946 et 1948 et 1957 et Political Records, 1910, NA, 
Nairobi. 
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moms que les systemes observes alors dans les Mts Usambara et Kilimanjaro 
(Kjekshus, 1977). La description du systerne agro-pastoral contemporain (cf. 
Deuxierne partie, I) reste globalement valable pour le siècle passé: diversite 
importante des cultigenes et des lieux de culture, culture mixte, conjugaison d'un 
systerne permanent base sur des cultures humides (banane et canne a sucre) et des 
cultures seches (patate douce, manioc et cucurbitacees comestibles) avec un systerne 
periodique (cereales et legumineuses). Le "mais" est frequemment cite parce qu'il 
arrive largement en tete des produits vendus aux caravanes, mais si tous les 
observateurs notent l'existence de plantations de "mais", on ne peut exclure qu'ils 
aient pu confondre celui-ci avec des cereales africaines traditionnelles remarquees par 
Wray puis le Pere Meve1 15 . Beaucoup notent une preponderance des cultures 
permanentes humides, de la banane en particulier, et l'on sait que les systemes 
bananiers furent en general moms touches par la famine que les systernes cerealiers 
(cf. Koponen, 1988). Bien que de faible capacite sans doute, le stockage existait 16 et il 
semble donc raisonnable d'affirmer avec Koponen que le systeme de production taita, 
comme tous les systernes precoloniaux en Afrique orientale, etait concu pour 
minimiser les risques d'echec plutOt que pour maximiser la production. II convient de 
ne pas oublier non plus le role de subsistance tenu alors par la chasse et par la razzia. 
Cette derniere apparait cependant a double tranchant: les Taita rapporterent du beta 
infecte de leurs guerres en Usambara dans les decennies 1860-70 17 , et ils etaient, 
eux-memes, victimes des razzias maasai. 
La rapidite avec laquelle la secheresse de 1883-84 reduisit les Taita a la 
famine parait des lors etonnante. Comme le fait justement remarquer Koponen, les 
causes d'une famine constituent un ensemble complexe de parametres souvent 
combines. La famine de 1884-85 est la consequence directe d'une terrible secheresse 
et rien n'indique l'existence de facteurs aggravants. Les Kamba reussissent A emmener 
de nombreux Taita en esclavage parce que ceux-ci sont devenus trop faibles pour se 
15 Dans la decennie 1880, Wray note cependant que les Saghala decrivent neuf Mats de 
maturation des cereales et donne l'exemple du mais, preuve eventuelle de sa preponderance 
(Wray, 1894). 
16 cf. Native customs, PC/Coast/1/1/379, 1918, NA et New, 1971. 
17 cf. Political Records, 1909-1934, NA, Nairobi. 
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defendre, et le cortege de maladies qui se developpe dans le sillage de la malnutrition 
augmentera la mortalite. A ce moment donc, ni la maladie, ni la guerre ne sont 
directement responsables de cette fragilite 18 . Peut-etre faut-il alors en chercher 
l'explication dans l'existence d'un lien entre la production de subsistance et le 
developpement du commerce caravanier. Bien qu'on ne puisse evaluer avec precision la 
frequence du passage des caravanes par le massif, celle-ci semble considerable dans les 
decennies 1870-80 (cf. plus haut), et il est vraisemblable que les Taita se 
"specialiserent" peu a peu, tout au long du siècle, dans le ravitaillement des 
caravanes. Sans doute commencerent-ils alors a privilegier la culture du mais, moms 
resistant a la secheresse que les cereales traditionnelles, et Thomson indique en 1883 
que les Taita sont "des planteurs de calebasse renommes", un produit non alimentaire. 
Mais surtout, l'accroissement de la demande fut peut-etre absorbe non par une 
augmentation concomitante de la production et de la productivite mais par l'utilisation 
du surplus habituel que les Taita, si friands de tissus et d'ornements, choisissent 
plutot de valoriser par rechange. Enfin, Thomson constate, lors de son premier passage 
en 1883, un desequilibre important du sex ratio en faveur des femmes, en meme 
temps qu'une grande difficulte des jeunes hommes a payer la compensation 
matrimoniale en beta. Ces phenomenes peuvent temoigner du fait que les Taita se 
trouvaient déjà en difficulte a cette periode et que les hommes s'en etaient alles 
chercher de l'aide a l'exterieur du massif. Mais on peut aussi les lier a l'accroissement 
des conflits dans la region et au developpement d'un "mercenariat" taita stimule par 
un besoin croissant de betel!. L'interet grandissant des hommes pour l'activite 
guerriere aurait alors contribue a faire stagner la productivite, laissant la population 
impuissante face aux calamites les plus serieuses. 
18 comme ce fut par contre le cas au Kilimanjaro en depit de la capacite ecologique remarquable 
de ce pays, du fait de razzias frequentes et des pratiques de lerres brOlees" (cf. plus haut). 
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E) Europeens et Taita jusqu'en 1892 : la creation 
d'une image 
Les Blancs qui frequentent le massif Taita dans la seconde moitie du XIXe 
siècle sont soit des missionnaires (Krapf et Rebmann, New, Wray), soit des 
explorateurs (Von der Decken, Thomson, Hobley). Pour les Africains cependant, les 
motivations de voyageurs aussi nantis ne peuvent etre que commerciales (cf. Krapf, 
1968, par exemple). Tandis que les populations de l'interieur considerent la venue des 
Blancs comme une opportunite d'echange, les Swahili y voient d'abord une concurrence 
et repandent le bruit que ces Blancs sont criminels et cannibales, dans le but de 
Y 
dissuader les populations de tout commerce avec les nouveaux arrivants 19 . 
Les recits montrent la complexite de la reaction africaine. Tout d'abord, les 
Africains se montrent totalement insensibles aux tentatives d'evangelisation. Le 
discours des missionnaires ennuie quand il n'amuse pas 20 . Ensuite, les Blancs sont 
souvent consideres comme outils strategiques dans le reseau regional d'alliance et 
d'inimitie. C'est pourquoi ils retiennent l'attention sur le Kilimanjaro, dans les Mts 
Usambara ou a Taveta. Par exemple, le roi shambaa Kimweri accepte l'etablissement 
d'une mission dans son royaume parce qu'il y voit une precieuse alliance et non parce 
qu'il prete attention au discours evangelisateur de Krapf. L'interet pour la religion 
nouvelle prend naissance quand un lien s'etablit entre la bible, symbole de cette 
religion, et le pouvoir des Blancs. Ce lien est souvent suggere par les missionnaires 
eux-memes, ainsi quand Rebmann explique au chef chaga Masaki, tres curieux de tout, 
que "les Blancs doivent au Livre tout ce qu'ils possedent" (Krapf, 1968). Chacun 
effectue le merne raccourci symbolique par la Bible, les missionnaires pour 
evangeliser, les chefs africains pour expliquer le pouvoir des Blancs. Mais les Taita se 
montrent peu opportunistes et restent la plupart du temps indifferents a l'apparition 
19 Les exemples sont nombreux. En particulier, New apprendra a Taveta que les Blancs 
fabriquent leur poudre de fusil avec la cervelle des Noirs! (New, 1971). 
20 Rebmann, par exemple, en arrive a s'etonner que Maina ne s'esclaffe pas lorsqu'il lui parle de 
la resurection et ce mem Maina changera tres vite de sujet lorsque New effectuera une autre 
tentative 20 ans plus tard (Krapf, 1968; New, 1971) 
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d'un voyageur europeen. "Insolence", "arrogance" ou "hardiesse" s'expriment 
souvent A l'encontre des Blancs, et l'hostilite se developpe farouchement quand ces 
derniers decoivent l'attente commerciale des Taita (cf. par exemple New, 1971 et 
Thomson, 1968). Enfin, quel que soit l'interet quits suscitent, les Blancs 
apparaTtront tout de suite comme des individus puissants et cette puissance prendra 
vite un caractere malefique. Lorsque Krapf atteint le pays kamba en novembre 1849, 
les gens l'entourent comme s'il Otait "une creature d'un autre monde" et lui demandent 
si la pluie qu'ils attendent avec impatience va venir. Les Kamba le croient meme 
capable de faire pleuvoir car n'est-il pas "un homme de la grande eau" (la cote) et ne 
possede-t-il pas "la maison de la pluie" (son ombrelle dont il ne se separe jamais)? 
Trois jours plus tard, lorsque tombent les premieres averses, Krapf est en grande 
faveur A Kikumbuliu (Krapf, 1968). New relate l'exclamation du chef Mandara - 
"L'homme blanc, c'est Dieu " - lorsqu'il lui montre de la neige rapportee d'une 
expedition sur les hauteurs du Kilimanjaro 21 . Ayant appris par les commercants 
swahili que les Blancs sculptent et dessinent, Mandara demande alors A New de 
fabriquer deux effigies humaines grandeur nature qui, placees aux portes de Moshi, 
dissuaderaient ses ennemis (New, 1971) 22 . De merne, Thomson sera vu par les Maasai 
comme un puissant chef religieux et l'un d'entre eux souhaite d'ailleurs que sa femme 
mette au monde un enfant qui ressemble A l'homme blanc. Une autre fois, les Taveta lui 
demandent de placer ses "medecines" de protection aux portes de la cite, ce qu'il fera 
volontiers, utilisant pour cela son fusil et son appareil A photographier (Thomson, 
1968). 
Mais pour les Africains, le pouvoir est par nature ambivalent, et cette 
ambivalence devient d'autant plus forte que la puissance des Blancs est plus 
ostentatoire. Les Europeens se voient donc vite accuses de "mauvaise magie", 
particulierement dans le massif Taita. A l'arrivee de Von der Decken en 1861, les 
Kasigau se montrent mefiants et consultent les entrailles avant de laisser grimper 
21 il s'agit de Ruwa , le Dieu des Chaga, equivalent de m 1 u rig u pour les Taita. Aucun Chaga 
n'avait jamais atteint l'etage montagnard enneige dont l'existence etait entouree de legendes 
(Gutmann, 1965). 
22 New considere la proposition avec humour: "imaginez le missionnaire iconoclaste 
introduisant des idoles dans la population!". 
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l'explorateur et sa suite au sommet du massif. Von der Decken fait alors usage de feux 
d'artifice, et si l'affaire s'arrange apres distribution de cadeaux et pacte de sang du 
chef de caravane, il conservera sa reputation de sorcier (Thornton, 1865; New, 
1971). Les Kasigau pensaient a l'epoque que les sandales, portees par les cotiers, 
avaient une influence nefaste sur les cultures. New refuse d'enlever ses bottes pour 
traverser les champs mais les Kasigau lui expliquent que ce geste est de toute fawn 
sans consequence car l'influence malefique se degage de sa personne toute entiere. Plus 
loin, au sud du massif Dawida, des guerriers revenant d'une razzia accusent New 
d'apporter la secheresse (New, 1971). En 1883, Thomson echoue dans ses tentatives 
photographiques a Bura parce que les gens pensent qu'il peut ainsi s'emparer de leur 
ame et les tenir a sa merci (Thomson, 1968). Quinze ans plus tard, a Mbololo, une 
tentative semblable de Patterson sera prise pour un acte de sorcellerie (Patterson, 
1979). Willoughby note a la fin de l'annee 1886, alors que les denrees sont encore 
cheres, et donc rares, que les Dawida preferent encore jeter la nourriture touchee par 
lui et ses gens (Willoughby, 1889). Les Kasigau, enfin, demanderont a Hobley 
d'enlever une croix plantee au sommet du massif par un missionnaire parce qu'elle 
leur porte malheur (Hobley, 1895). 
L'echec du missionnaire protestant A. Wray dans le massif saghala est 
particulierement instructif23 . Des Taita venus commercer sur la cOte en 1880 avaient 
exprime a la Church Mission nary Society le desir de voir un Blanc s'installer parmi 
eux, et la congregation envoie le jeune Reverend Wray dans le massif Saghala en 
janvier 1883. Au terme d'une periode d'intense observation 24 , les Saghala l'acceptent 
"dans la joie". Le bruit court qu'il est tres riche et les Saghala esperent tirer 
materiellement profit de leur hospitalite. Mais les rapports se deteriorent bientot et 
Wray constate lui-merne que "l'indifference et la deception se muent en inimitie 
secrete puis en hostilite declaree". Apres un debut prometteur, les enfants refusent 
soudain d'assister a la classe si le missionnaire ne les fournit pas en perles. Wray 
rapporte le discours que lui tiennent les Saghala: "Tu vis dans notre pays mais tu 
23 la crise de Saghala est bien decrite par Bravman (1992) mais cf. aussi Merritt (1975) et 
Strayer (1978). II taut preciser que l'on doit la plupart des informations au recit que le 
missionnaire a laisse lui-meme de son experience. 
24 pour voir si le "blanc" de sa peau s'enleve, s'il possede ou non des orteils...etc. 
n'achetes ni beta, ni ivoire, ni esclave et tu ne paies pas nos enfants pour venir 
l'ecole. 06 sont donc les avantages que nous avions espere?". D'autres pensent qu'il 
doit avoir commis un crime puisque les siens ne viennent jamais le voir, et son 
oisivete le rend egalement suspect. Lorsque les pluies d'Avril font defaut, les Saghala 
l'en tiennent pour responsable. Thomson rend visite au missionnaire au mois de Mai 
1883, a la veille de la famine mwak i seiJge, et le trouve "aussi gras et vigoureux 
qu'un bon fermier anglais" mais sans arret sur le qui-vive et ne lachant jamais son 
pistolet (Thomson, 1968). Son miroir, son thermornetre et son harmonium sont 
bientot consideres comme autant d'instruments de sa sorcellerie. Ses tentatives dans 
d'autres villages se soldent toutes par un echec, les gens associant le dessechement du 
maIs a son influence malefique. A mesure que la famine s'accroit, les Saghala ne lui 
fournissent plus de denrees qu'a des prix exhorbitants et selon leur bon-vouloir, 
empechent son approvisionnement en eau, puis le somment de partir et le menacent de 
mort. Le missionnaire ne doit sa vie qu'a la protection des quelques Saghala sauves par 
l'aide alimentaire que la C.M.S achemine depuis la cote. Alors que la famine fait rage en 
1885, Wray doit etre transporte jusqu'a Mombasa dans un etat de faiblesse extreme. 
De retour en 1887, il reaffirme son pouvoir sur la petite communaute ayant survecu 
grace a son aide en usant de la conception taita selon laquelle un individu aise s'entoure 
naturellement de "dependants" (f3 a z umb a, cf. plus haut). Mais ['opposition reste 
forte et finit par reduire ce groupe de fideles. Wray s'adresse alors a ses superieurs et 
au consul britannique installe a Zanzibar, pensant que l'usage de la force soutiendrait 
son action. Nul, cependant, ne *pond a son appel et la mission ferme une nouvelle fois 
en 1890 25 . Wray donne alors les raisons suivantes a son echec: Conservatisme tout 
d'abord, c'est a dire mefiance des Saghala envers toute institution nouvelle ou 
etrangere; jalousie ensuite, c'est a dire crainte que certains depassent les autres en 
importance ou en richesse. En ce qui concerne la premiere raison, Wray semble ne pas 
avoir mesure le caractere particulier des Blancs et de l'"institution" qu'ils apportent 
avec eux, car le contexte regional, nous l'avons vu, favorise pourtant la permeabilite 
aux coutumes etrangeres. En outre, les Taita ne comprennent pas les motivations du 
25 Un troisierne essai, en 1893, se solde encore par un echec. 
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proselytisme de Wray, d'autant mains qu'il s'entoure, comme le reste des Blancs, des 
signes de sa puissance et de sa richesse (nombreux objets extraordinaires, armes A 
feu). La seconde raison enoncee par le missionnaire donne toutefois A penser qu'il etait 
peut-etre conscient du fait que seuls cette puissance et ces richesses pouvait lui 
attirer quelques fideles. II se creait ainsi un clivage dans une societe qui avait 
jusqu'alors resiste aux concentrations de pouvoirs. 
F) La penetration coloniale 
Lorsque le sultan Bargash octroie un monopole d'exploitation a l'Imperial 
British East African Compagny au mois de Mai 1887, des emissaires s'emploient des 
le mois suivant a conclure 21 "traites" parmi les populations de l'interieur. C'est 
avec Mbogoli que le contact s'etablit naturellement dans le massif Taita car les 
caravanes en route vers le Kilimanjaro font relache A Bura depuis de nombreuses 
annees. Maina, pere de Mbogoli, avait déjà recu Rebmann en 1848, New en 1871, puis 
Thomson en 1883. C'est alors la coutume, pour les caravanes, de payer un droit de 
passage (hongo) sur les terres indigenes, et les voyageurs europeens se plaignent en 
general d'être soumis a pareille obligation dans de trop nombreuses regions du massif 
Taita, ignorant simplement que chaque "pays" demande le paiement coutumier lie au 
f i y i 26 . Succedant A son Ore, Mbogoli a la reputation d'une "veritable canaille" 
lorsque Willoughby atteint Bura en 1887. L'explorateur constate d'ailleurs a ses 
depens que le fusil et les vetements donnes en paiement ne suffisent pas a satisfaire 
Mbogoli (Willoughby, 1889). On ne sait a quel prix celui-ci negocia le "traite" avec 
26 voir par exemple Thomson (1968) ou Johnston A qui l'on demande un prix exhorbitant pour 
puiser l'eau d'une riviere dans la region de Bura en 1884, mais c'etait, il est vrai , en periode de 
famine (Johnston, 1886). 
l'IBEAC la merne armee. Toujours est-ii qu'en 1889 la Compagnie installe une station 
a Ndi, au pied de Mbololo, a l'oppose de Bura mais sur la route du pays kamba et du Mt 
Kenya, en direction de l'Ouganda. Ce dernier territoire, en effet, reste encore vierge 
au terme de la conference de Berlin et du traite de 1886 par lequel les puissances 
britanniques et allemandes ont entame le partage de l'Afrique orientale, laissant au 
sultan de Zanzibar toutes les Ties plus une bande cotiere de 16 kilometres de large. En 
1890, la Compagnie entame la construction d'une piste, nommee Mackinnon en 
l'honneur de son president. De nombreux Taita s'engagent alors comme porteurs ou 
participent a sa construction sous la direction de George Wilson qui atteint Kibwezi en 
1893 (Gregory, 1896; MacDonald, 1897). En 1895, la propriete du territoire est 
transferee a la couronne britannique et le massif Taita fait desormais partie d'une 
province de l'East African Protectorate. Durant cette decennie 1890, trois evenements 
vont faire basculer les Taita dans une autre histoire: le contact avec la puissance 
militaire coloniale, l'installation des missions et la construction du chemin de fer. 
La Pacification 
Les Taita essuieront a quatre reprises au moms le feu de l'armee 
britannique. La derniere rencontre, en 1898, est certainement la plus brutale mais 
c'est sur la premiere - celle de 1892 - qu'il taut nous attarder davantage. Les Taita 
offrirent alors une resistance qui se solda par la mort du leader guerrier Mwangeka, 
aujourd'hui considere comme un heros par l'ensemble des Taita 27 . Ce premier 
evenement est d'autant plus instructif qu'il met en lumiere un clivage de la societe 
taita prenant racine en dehors de la presence europeenne et poursuivant ensuite son 
developpement sur les bases de la colonisation. Nous connaissons le deroulement des 
evenements grace au rapport du Capitaine Nelson et aux recits d'informateurs. Les 
faits rapportes des deux cotes concordent assez bien (cf. surtout Merritt, 1975). Mais 
ce n'est pas tant le comment que le pourquoi de la defaite taita, sur lequel mes 
27 il existe merne une rue a son nom dans la ville de Mombasa. Mais les Taita se souviennent 
d'autres leaders guerriers, par exemple Isangawishi a Mrughua, Ngeti a Mgange...etc 
informateurs se sont etendus, qui retiendra notre attention. 
L' i rjo n i Mwangeka de Mwanda et ses allies, dont certains de Bura, 
attaquent une caravane swahili et tuent quelques hommes. Un informateur de Mwanda 
precise qu'il y eut alors dispute sur le partage du butin entre gens de Mwanda et gens 
de Bura. Le president de l'IBEAC envoie le Capitaine Nelson avec une cinquantaine 
d'hommes armes dans le massif. Les deux hommes qu'il interroge a Bura, parmi 
lesquels Mbogoli, poussent Nelson a conclure que l'attaque est l'oeuvre du seul 
Mwangeka qu'il enjoint alors de se presenter au camp (d'apres Lettre de Nelson, 
Merritt, 1975). Mais ce dernier lui fait savoir qu'il ne craint pas l'homme blanc. La 
bataille s'engage a Mlughi, dans le "pays" de Mrughua, situe entre Bura et Mwanda, et 
Mwangeka est tue au crepuscule lors d'une attaque frontale. Plusieurs dizaines de 
guerriers taita perdent la vie, des cases sont bralees et les hommes de Nelson 
emportent du beta, tandis qu'un seul des soldats succombera au poison des fleches 
taita. 
L'image qui emerge un siècle plus tard est celle d'un leader guerrier 
invincible grace, d'une part A son courage, d'autre part A ses "medecines", et dont la 
defaite ne s'explique que par une trahison. On attribue par exemple a Mwangeka le 
pouvoir de conduire les colonnes de fourmis legionnaires, connues pour tout cleverer 
sur leur passage, vers les demeures des Blancs 2 8 . Le combat contre Nelson me fut 
raconte comme un duel courtois: Mwangeka aurait invite Nelson et ses hommes a tirer 
les premiers, silt- d'avoir "ferme" ou "rafralchi" les fusils anglais comme il le 
faisait déjà avec les mousquets shambaa. On dit encore que ses "medecines" 
transformaient les balles en eau, une image equivalente A celle du "rafraichissement" 
des fusils. C'est l'opposition chaud/frais qui est exprimee a travers ces images, et 
c'est pourquoi Nelson, au terme de sa victoire, fut surnomme maji moto ("eau 
bouillante") par les Taita. Mais les "medecines" de Mwangeka le rendaient egalement 
invisible, soit qu'il transformat son corps en termitiere, soit qu'il permutat son corps 
et son ombre. Les Dawida disent en effet qu'il existe deux "ombres" (v i rerende). La 
28 on appreciera l'anachronisme du discours. Par ailleurs, c'est une caracteristique attribuee 
une espece d'oiseau (Cossypha sp.) ; voir la Premiere partie (II) pour le rapport entre le guerrier 
et l'oiseau. 
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petite, "celle de Dieu", est lame qui confere a l'homme son caractare immortel; la 
grande, "celle du soleil", constitue un double du corps et c'est elle que les 
"medecines" de Mwangeka manipulaient. Aussi le guerrier savait-il se rendre 
invisible mais non immortel 29 . II suffisait donc de viser son ombre pour l'abattre et 
ce secret serait parvenu a Nelson. SeIon une jeune informatrice, c'est la fiancée 
blanche de Mwangeka qui lui aurait arrache ce secret "sur l'oreiller" 30 , mais il existe 
une explication plus interessante: des gens de Bura prirent une photographie de 
Mwangeka lors dune danse et l'envoyerent a Nelson qui put ainsi reconnaitre le 
guerrier invisible. La photographie, dont les Taita connaissaient l'existence depuis le 
passage de Thomson en 1884, apparait dans ce discours comme une "medecine" 
capable de dejouer la magie du guerrier. Plus simplement, certains disent que 
Mwangeka tenait ses "medecines" des Shambaa ou d'un swahili nomme Mbaruku 31 , ou 
encore dun Aine de Bura, Katiangazu. Nelson aurait obtenu l'antidote grace a la 
trahison de ces personnages. Dans le dernier cas, c'est en echange dune couverture 
offerte par les Blancs a Mombasa que Katiangazu aurait confectionne un antidote. II 
aurait ensuite place celui-ci dans la couverture qu'il offrit a Mwangeka. Cette version 
nous est contee par un informateur de Mrughua, "pays" depuis toujours allie de 
Mwanda32 . Pour les gens de Mrughua, Mgange et Mwanda, la trahison de Bura ne fait 
aucun doute et cette certitude s'accorde assez bien avec les faits reels (Mbogoli 
"denoncant" Mwangeka). 
Ce que les informateurs des "pays" situes en altitude expriment, c'est le 
clivage qui s'etait cree durant le XIXe siècle entre Bura, bas pays tourne vers le 
commerce caravanier puis vers les Europeens, et les "pays" de l'interieur du massif 
repoussant cette influence nouvelle. Ce clivage fut parfois interpretO comme une 
29  on explique a ce propos que les "medecines" des Europeens, si puissantes soient-elles, 
n'arriveront jamais a ressusciter les morts. 
30 un discours certainement motive par l'ambivalence des rapports contemporainsentre 
Europeens et Taita mais peut-etre egalement, si le discours nest pas neuf, une allusion a 
l'exploratrice French-Sheldon qui fit un pacte de sang avec lesTaita en 1892; on rappellera 
aussi que Mwangeka avait 5 epouses. 
31 il s'agit de Mbaruk el Mazrui, le chef swahili de la dynastie des Mazrui, rebelle contre le sultan 
de Zanzibar, qui sevit dans la region cOtiere avec une puissante armee d'esclaves liberes durant 
la decennie 1880 (cf. Willoughby, 1889; Feierman, 1974). 
32 Mwangeka avait d'ailleurs pris une epouse dans le "pays" de Mrughua et les gens de 
Mrughua combattirent a ses cotes sur leur propre territoire. 
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opposition entre commercants (Bura) et pillards (Mwanda) (cf. par exemple Hobley, 
1895), mais Mbogoli ne repugnait pas non plus a la razzia comme en temoigne 
Willoughby en 1886 (cf. plus haut). Mwangeka etait un Aine respecte en vertu de sa 
competence, de sa capacite a defendre le massif contre les incursions maasai et a mener 
les guerriers en razzia. ll symbolisera donc par la suite l'identite dawida tandis que 
Mbogoli representera sa corruption par l'influence cotiere. Mwangeka semble avoir 
ete particulierement respecte et ses alliances s'etendaient largement au sein du massif. 
A l'inverse, si Mbogoli et son pare Maina furent consideres comme "chefs" par les 
Europeens, les gens de Bura leur conferaient etonnamment peu d'autorite. Ainsi, 
lorsque Maina veut faire reculer les Taita venus se rejouir de la presence de New en 
1871, nul ne tient compte de lui et les jeunes gens le brocardent (New, 1971). Plus yf 
tard, Willoughby s'etonne que Mbogoli vienne en catimini durant la nuit chercher les 
cadeaux promis, pour ne pas eveiller la jalousie des autres, et y il voit la preuve du 
peu de pouvoir des "chefs" taita 33 . Si les Taita se disent aujourd'hui volontiers "gens 
de Mwangeka", si Mwangeka est aujourd'hui le heros taita, c'est en vertu de sa 
resistance a l'influence destructrice des Swahili et des Europeens sur l'identite taita. 
Au fil des evenements qui decouleront de sa Waite et de sa mort, le guerrier invisible 
acquerra son immortalite dans l'esprit de tous les Taita. En temoigne cette chanson 
recueillie a Mgange, dans laquelle l'arbre symbolise certainement cf a p i cf a et 
l'identite qui lui est associee: 
na pei ki f o t fa r af3onwa sa tfoka 	Que la mort prenne la forme d'un 
serpent, 
na datfidumbua tfoqgo ditfide noko 	alors nous lui tranchons la tete 
pour la jeter, 
na f3ei k i fo t sarafionwa s a mbe 1 a 	que la mort prenne l'apparence 
dun rhinoceros, 
mwaggeka wa kedu na damd3osa mdipi. 	alors nous portons notre Mwangeka 
dans un arbre. 
Le Capitaine F. Lugard, qui jouera plus tard un role important dans la 
"pacification" de l'Ouganda, semble deplorer que Nelson ait "martele" les Taita 
"pacifiques et inoffensifs". De passage a Ndi trois mois plus tard, il constate qu'"a la 
33 le terme employe, mfumo, est d'aillleurs emprunte au swahili. Von der Decken, en visite a 
Kasigau en 1861, avail déjà conclu a une absence de veritable chef (Thornton, 1865). 
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suite des razzias de Nelson, les indigenes ont tous deguerpi et qu'on ne trouve plus une 
once de nourriture" (Perham & Bull, 1959). A peu pres a la merne periode, en effet, 
les gens de Mbololo sont egalement victimes d'une expedition punitive pour avoir 
detourne le ruisseau approvisionnant une caravane de la Compagnie, suite a une 
querelle. Cette fois, les consequences sont certainement moms dramatiques car, 
quelques mois plus tard, Gregory decouvrira les gens de la region "dans la plus amicale 
des dispositions" (Gregory, 1896). De mame, Hobley trouvera un accueil chaleureux 
chez Mogodi a Mlaleni, non loin de Mbololo, et les deux hommes effectueront un pacte de 
sang en octobre 1892 (Hobley, 1895). Ces faits temoignent en tout cas de l'absence 
d'unite politique. En 1896, une armee de cinquante hommes intervient a lrizi, au nord 
de Dawida, afin de reprendre les captifs obtenus au cours d'une razzia au Tanganyika. 
Quelques morts suffisent a faire entendre raison aux Taita. Le rapport colonial semble 
insinuer que les guerriers d'Irizi prirent les fusils Snider pour de simples casse-
totes, mais sans doute pensaient-ils plutot les avoir neutralises grace a leurs 
"modecines" (Merritt, 1975). La reaction la plus brutale surviendra en mars 1898 a 
Ngerenyi (un "pays" adjacent a Mgange) alors que l'administrateur Weaver se plaint 
depuis de longs mois des activites de r6sistance des gens de Mgange: un Taita, dont on 
emporte la vache parce qu'il refuse d'être recrute comme porteur, tue un soldat avant 
d'être lui-merne abattu. Son oncle Mwaidoma, i9oni d'Ikonde 34 , s'empare du fusil 
laisse par le soldat. Weaver arrive peu apres pour imposer une lourde amende aux gens 
de Mgange et abat Mwaidoma dans des circonstances qui l'obligent a se retrancher 
rapidement dans son camp de Ngerenyi. II fait alors appel au Colonel Broome et a son 
regiment Baluchi qui se dirige alors vers l'Ouganda mutine. Fort de 83 cipayes et d'une 
centaine de porteurs, Broome attaque quatre villages et abat tous les hommes qui 
n'avaient pas fui durant la nuit. Ils breilent 500 cases, emportent 60 Cotes de beta et 
tuent environ 80 guerriers Taita. Un seul soldat sera blesse et les Taita se plaindront 
par la suite du viol de leurs femmes par les cipayes35 . On est alors en periode de disette 
et les gens de Ngerenyi doivent s'exiler pour survivre (Merritt, 1975). Outre la 
34 un village situe entre Mgange et Ngerenyi. 
35 les Taita pretendirent egalement que les cipayes eurent des rapports avec les chavres! 
brutalite de ces interventions basees sur une politique de la terre brOlee, on 
remarquera aussi la disproportion des pertes. En divers endroits du massif, les Dawida 
font l'experience de la puissance de feu europeenne comme de l'inefficacite de leurs 
propres armes et de leurs "medecines" de guerre 36 . 
L'etablissement des missions 
Quatre mois apres la defaite de Mwangeka, des representants de la 
Congregation du Saint Esprit se rendent a Bura. Mbogoli leur procure un terrain et le 
Pere Mevel, breton d'origine, etablit une mission avec l'aide du frere Solamus et de 
quinze garcons orphelins ramenes de la mission de Bagamoyo 37 . Selon le Journal de la 
Communauten, Mbogoli aurait lance de "pressants appels" et il commence en effet par 
off rir sa case, que le Pere refuse, preferant coucher sous la tente. Les Dawida disent 
aujourd'hui que les premiers missionnaires, f3en i mwa pe a 39 , s'etaient installes 
dans des cavernes, comme les autochtones 13amb i a chasses par les Taita (cf. 
Presentation). Mbogoli les aide pour la construction des batiments mais Mevel, des le 
debut de l'annee 1893, se plaint de nombreuses difficultes qu'il attribue en 
particulier au fait que Mbogoli n'a de "chef" que le titre honorifique. De pretendus 
proprietaires lui disputent les terrains qui ont ete cedes et achetes; le canal qu'il vient 
de construire est detourne au profit des champs indigenes; la plantation d'un jardin 
potager suscite des protestations, les Dawida pretextant qu'il risque de dessecher leurs 
propres cultures; enfin, des "medecines" sont placees le long du chemin dans le but de 
dissuader les ventes de denrees alimentaires a la mission. Mevel apprend bientot que 
cette hostilite est due a la brutalite de Nelson et a la mort de Mwangeka que les Dawida 
38 les Taita parleront de lusils tirant 10 balles a la suite" et de "balles grosses commes des oeufs 
d'autruches" (Journal de la Communaute de Notre-Dame d'Esperance, a Bura,1893). 
37 une cite cotiere situee a hauteur de Zanzibar. Beaucoup de Taita prendront ces orphelins 
pour des "Shambaa" alors que Bagamoyo est a 170 km environ au sud des Mts Usambara. 
38 Journal de la Communaute de Notre-Dame d'Esperance, a Bura. Septembre 1992- Aout 
1997. 
39 un sobriquet forme a partir de "Ore", le seul emprunt du dawida au francais! 
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sont decides A venger. Mbogoli viendra dire au missionnaire que les Dawida sont 
furieux contre lui parce qu'il a fait entrer l'homme blanc dans le massif. 
Mais le clivage est déjà a l'oeuvre dans la societe dawida et certains font 
bon accueil a la mission. A Mwanda meme, le "pays" de Mwangeka, le Pere Mevel prend 
contact avec Mwazighe au mois de janvier 1893. II constate que les Dawida vivent IA 
tres heureux sous la direction de ce vieillard "qui semble s'appliquer a faire le 
bonheur de ses sujets en les menant avec douceur dans la voie de la paix". Et il ajoute: 
"aussi son premier soin fut-il de me dire de ne pas troubler la paix qui regnait chez 
lui et qu'il me souhaitait comme le comble du bonheur". Mevel se soumet a la coutume 
du crachat de benediction et Mwazighe le supplie de s'installer chez lui. Le 
missionnaire y voit la promesse d'une florissante mission, "appelee A porter la bonne 
nouvelle a ce pauvre peuple encore enseveli dans les tenebres de l'ignorance et de la 
plus grossiere superstition". II fait allusion, par exemple, a ['episode survenu A la fin 
de l'annee 92, lorsqu'il intercede avec succes aupres de Mbogoli en faveur de deux 
hommes accuses de sorcellerie. Un certain nombre de Dawida viennent assister aux 
offices religieux et aux lecons de catechisme. Les femmes arrivent de bon matin pour 
vendre leurs denrees qu'elles ne cedent au "juste" prix qu'a l'angelus. II n'echappe 
pas a Mevel qu'elles sont interessees quand il note leur reaction a son discours 
evangelisateur: "ce que tu dis IA est tres beau et tres bien, mais quand donc me 
donneras-tu un linge pour envelopper mes bananes...". II remarque encore qu'un 
simple collier de perles suffit a capter ['attention d'une nombreuse assistance. Pour 
lui, les Taita sont "amateurs de tout ce qui est materiel et...ne comprennent pas toute 
l'importance de l'instruction, et encore moms celle de la religion dont les verites 
combattent leurs parties de plaisir". Les hommes viennent certainement a la mission 
pour d'autres raisons, comnne en temoigne le Journal de la Communaute installee 
Kilema sur les pentes du Kilimanjaro: "un grand nombre de Noirs continuent toujours 
A chercher dans la Mission un appui pour *ler leurs differents. L'un vient demander 
qu'on lui fasse rendre sa femme qui a ete enlevee ou est devenue infidele; un autre se 
plaint d'être incrimine comme coupable de sorcellerie; celui-ci se recrie que son 
debiteur trouve bon de ne pas le payer; celui-la qu'on l'a oublie dans le partage des 
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biens de son pere...etc". Le missionnaire apparait donc com me un recours 
supplementaire aux problemes internes a la societe villageoise. Assiste par les jeunes 
gens de Bagamoyo, Le Pere Mevel reussit a baptiser quelques Dawida in articulo 
mortis, accourant aux premiers cris de deuil que les femmes font resonner dans les 
collines au moment d'un deces. ll fait aussi remarquer que les malades "recherchent 
avec empressement nos medicaments et se laissent finalement instruire et baptiser 
lorsque tout espoir de guerison est perdu". Ainsi, en depit d'une secheresse, d'une 
invasion de criquets et d'une epizootie decimant toutes les chevres de la region durant 
les annees 1993-94, la mission peut se targuer d'une certaine reussite. En 1896, une 
cinquantaine d'adultes sont baptises, l'ecole fonctionne, et 200 a 300 Taita assistent 
regulierement aux offices du dimanche. On peut lire dans le Journal: "Notre propriete 
est immense, fertile, arrosee par une riviere qui ne tarit jamais. Comme les Peres 
sont reconnus chefs et Maitres du pays, ils peuvent disposer de toutes les terres a leur 
gre et ils ont largement use du droit qui leur a ete concede". L'evangelisation s'appuie 
ensuite sur les catechistes africains parcourant sans relache la region. Plusieurs 
dizaines de jeunes Dawida, ages de 20 a 30 ans, sont ainsi baptises avant la fin du 
siècle. 
Un processus identique est a l'oeuvre dans le massif Saghala. Durant la 
visite d'un eveque de la C.M.S , au mois de mars 1895, les Saghala demandent la 
reouverture de la mission. En octobre, le reverend Wray se reinstalle dans le massif 
avec son epouse. En quelques semaines, 400 Saghala assistent a la messe, le couvrent de 
cadeaux quand il visite les villages avec son epouse, et offrent leurs bras. 
L'enthousiasme est cependant ralenti par la famine qui debute en 1897 et se 
prolongera jusqu'en 1900. Wray fournit alors de la nourriture et les enfants qui 
viennent a l'ecole sont assures de manger. Les ecoliers atteignent ainsi le nombre de 60 
en 1899 mais ne seront plus qu'une trentaine en 1902 bien qu'il y ait 150 inscrits. 
Si "la peur du ridicule et de la persecution" eloigne encore les gens du bapterne, 
plusieurs jeunes gens se disent neanmoins "chretiens" et deux Saghala seront enfin 
baptises en 1900. A la merne periode, avec l'aide de nombreux volontaires saghala, le 
reverend Maynard termine la construction d'une route menant a Voi puis s'installe 
Mbale dans le massif Dawida. La pluie qui tombe sur ce "pays" est alors attribuee a ses 
prieres et un Aine de Kaya, "pays" situe au sud du massif et toujours en proie a la 
secheresse, viendra chercher de l'aide aupres du missionnaire (Merritt, 1975). En 
1903 cependant, les Dawida de Mbale viennent chercher Wray pour faire tomber la 
pluie, pensant que ses prieres ont plus d'efficacite que celles du missionnaire de 
Mbaleo . 
Alors que les Blancs viennent d'administrer la preuve de leur superiorite a 
la guerre, les raisons du succes missionnaire paraissent assez claires. Les Africains 
decouvrent dans la puissance de l'homme blanc un nouveau pouvoir et l'alternative 
s'offre a eux soit d'en etre les victimes, soit de l'utiliser a leur profit, en particulier 
pour faire tomber la pluie. Dans le prolongement de la necessite d'alliances 
exterieures au massif, les hommes les plus importants trouvent alors un soutien 
"politique" aupres des missionnaires consideres, non comme representants anonymes 
d'une nouvelle religion, mais comme personnalites douees de competence. Ce soutien est 
egalement recherché par tous ceux que les recours politico-juridiques traditionnels 
ont laisse dans une impasse, et les exclus eux-mernes s'abritent sous ce nouveau 
pouvoir. Parallelement, l'interet materialiste est excite par les missionnaires a 
travers l'abondance de leurs biens manufactures et leurs realisations techniques 
impressionnantes (batiments et potagers en particulier). Enfin, aux Taita reduits a la 
famine et victimes de la maladie, les nouveaux arrivants offrent une veritable manne 
qui peut valoir que l'on se prete au petit jeu des sacrements. Le clivage se creuse alors 
entre ceux qui trouvent avantage a cette collaboration et ceux pour qui le pouvoir des 
Blancs apparait avant tout malefique -- et les calamites, comme les fusils de Nelson, 
en sont une preuve -- cu qui voient leur prestige menace par cette nouvelle puissance 
attractive, comme c'est le cas pour les guerisseurso. Le caractere diffus de l'autorite 
chez les Taita semble favoriser ce processus de fissuration que nous verrons 
40 Mghalu, un Aine prestigieux de Mbale, avait déjà demande a Wray ['installation d'un 
missionnaire dans son "pays" ; la famine ayant tue moms de gens a Saghala, il en avail conclu a 
la plus grande puissance du missionnaire de Saghala. A la merne periode,des Kasigau et des 
Dawida de Mlaleni viennent offrir des presents a Wray dans le but d'obtenir davantage de pluie 
(cf. Bravman, 1992). 
41 Les missionnaires installes a Kibosho (Kilimanjaro) notent par exemple que les "sorciers" 
voient leur clientele diminuer et font des lors courir le bruit que les Blancs sont des 
empoisonneurs cannibales. 
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s'accomplir pleinement dans les premieres decennies du XXe siècle. 
Le "Serpent de fer" 
Des la concession des terres de l'interieur a l'IBEAC, celle-ci s'emploie 
couper une longue piste reliant Mazeras, en pays rabai, a Kibwezi, en pays kamba, au 
terme de 300 kilometres de brousse via le "desert" de Taru, Ndi (au pied du massif 
Dawida) et Tsavo. Cette piste est utilisee par les caravanes de la Compagnie et pour 
l'acheminement postal, les courriers kamba couvrant la distance de Ndi a Mombasa 
(180 km) en quatre jours. Mais la difficulte d'approvisionnement en eau dans la 
region de Taru 42, ajoutee a celle d'utiliser des animaux de bat, decident rapidement la 
Compagnie, puis le Foreign Office, a construire d'une voie ferree qui facilitera la mise 
en valeur du nouveau Protectorat Est Africain (Kenya et Ouganda). Durant les annees 
1896-98, en effet, la mortalite des animaux de bat utilises est impressionante. Elle 
semble due a la fois au manque d'eau et au ravage de la trypanosomiase 43 . Pourtant, la 
mouche tse-tse n'avait jamais ete mentionnee dans la region du massif Taita avant la 
fin du siècle et le beta semblait avoir toujours circule du pays kamba jusqu'a la cote 
sans probleme particulier. Scott Eliot (1896) la repere au sud du pays kamba en 
1893 et Jackson (1930) indique qu'a cette meme époque, la riviere Tsavo constituait 
effectivement la limite meridionale d'extention des glossines (spp. pallipides et fusca 
). II considere que l'aire s'est ensuite etendue a la fois vers le nord et vers le sud par 
le biais de l'homme plutot que du gibier. Comme le pense toutefois le docteur Gromier 
au debut du siècle, les zones infestees semblent tres localisees et bien connues des 
bergers kamba (Gromier, 1948) 44 . 
La voie ferree atteint Voi en 1897 et sonne le glas du transport caravanier 
sur cette route en evitant aux porteurs la terrible traversee de Taru. En 1899, la 
42 malgre la construction de deux puits a Buchuma, a la sortie de ce terrible "desert". 
43 cf. Hill, 1949; Patterson, 1979100% des chameaux, 98% des anes, 90% des boeufs, 37% 
des mules. 
44 Krapf remarque que le chef kamba Kivoi fait bruler la savane a divers endroits, une action qui 
semble destinee a controler le fleau (Krapf, 1968). 
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piste est déjà silencieuse et deserte (Mackinder, 1991) et, huit ans plus tard, elle 
s'est evanouie sous les broussailles (Patterson, 1910). Devant la difficulte a faire 
travailler les indigenes 46 , materiel et main d'oeuvre sont importes de la colonie 
indienne. Plus de 80% des ouvriers sont des coolies indiens qui travailleront en 
particulier sous la direction du colonel Patterson a partir du mois de mars 1898, au 
niveau de la riviere Tsavo, quelques kilometres au nord du massif Dawida. Patterson se 
rendra célèbre en abattant les deux lions "mangeurs d'homme" qui devorerent 28 
coolies et conduisirent meme a l'arrat des travaux au mois de decembre 1898. Les 
Indiens virent dans ces lions les esprits de chefs indigenes insultes par le passage de la 
voie ferree (Patterson, 1979). Les Taita, quant a eux, rendirent le "serpent de fer" 
responsable de la secheresse qui sevit dans le massif lors des dernieres annees du 
siècle: "le brouillard recouvre le massif durant la nuit mais s'evanouit a l'aube avec le 
premier sifflement de la locomotive", confie un Taita au District Officer Whitehead 
(Mackinder, 1991). La presence des coolies indiens, et en particulier l'existence de 
prostitues (hommes et femmes) dans leurs camps, leur posa egalement probleme. Un 
Taita demandera au District Officer de Ndi si "ces gens sont bien des etres humains?" 
(Hill, 1949)46. Les commercants indiens de la cote s'installent peu a peu dans les 
differentes stations, et Voi, pourtant situe dans une cuvette marecageuse au pied d'une 
petite colline, devient rapidement un "florissant bazar". Alors que le nombre de 
visiteurs europeens avait déjà nettement augmente au debut la decennie 1890 (agents 
de la Compagnie, chasseurs, scientifiques), la construction du chemin de fer va 
permettre une reelle affluence et accelerer la vitesse du changement pour les Taita. 
45 difficulte rencontree par exemple par G. Wilson avec les Kamba au moment de la construction 
de la piste (Perham & Bull, 1959). 
46  de meme, Whitehead explique que les Kamba preferent longer la riviere Galana vers l'est 
plutot que d'emprunter la piste longeant la voie ferree, parce que les coolies volent leurs 
chevres (Mackinder, 1991). 
G) La crise de la fin du siècle 
La famine de 1897-1900 
Alors que le chemin de fer atteint le massif Taita, la secheresse s'installe 
sur une grande partie de l'Afrique orientale. Comme en 1884, la famine fait bientOt 
rage, mais les populations de la region beneficient cette fois dune veritable aide 
alimentaire. Aussi les Taita se souviennent-ils de cette famine comme de la "famine du 
kibaba" (une mesure de mais distribuee dans le cadre de l'aide) ou de la "famine des 
joues" (en raison des joues epaisses du commercant indien aupres duquel les gens de la 
region de Bura viennent se ravitailler). L'effort de soutien est effectue par les 
missions en echange de travail, ou par le gouvernement qui installe un camp de secours 
a Ndi. Mais si Mackinder, qui visite la station au mois-cle juillet 1899, y decouvre des 
Taita "bien nourris", ii constate egalement que les tentatives de vols sont nombreuses 
du fait de la famine (Mackinder, 1991). La mortalite reste forte. Wray parle de 40% 
malgre son assistance alimentaire et medicale, car les Saghala "se nourrirent d'herbes 
et de feuilles durant si longtemps que la dysenterie s'installa quand on leur donna enfin 
a manger". La mission de Bura enregistre plus de 300 Dawida mendiant 
quotidiennement a sa porte (Merritt, 1975). Buxton, qui parcourt la region durant 
l'ete 99, observe avec pitie "ces Wateita affames ramassant les grains de riz que nos 
hommes laissent tomber" et s'etonne du nombre considerable d'orphelins dans les 
stations le long de la ligne (Buxton, 19'02). Comme en 1884, les femmes tentent 
parfois de vendre leurs enfants pour une poignee de cereales et Wray note egalement 
des cas d'infanticides. Les Taita emigrent vers le Kilimanjaro pour se procurer des 
bananes sechees47 et certains seront accuses de can nibalisme dans la region de Moshi 
(Merritt, 1975). Mame Taveta et le Kilimanjaro, epargnes lors de la secheresse de 
1884, n'echappent pas a la disette. Buxton observe les habitants de Rombo (est du 
Kilimanjaro), "a moitie morts de faim...,...constamment a la recherche de tubercules 
47 	le nom de "famine des bananes sechees" donne par certains (Merritt, 1975). 
et de sel dans la plaine", et creusant de nombreuses fosses a gibier (Buxton, 1902) 48 . 
Les Kamba, quant a eux, paraissent avoir perdu jusqu'a la force de chasser, bien que le 
gibier salt encore abondant. En janvier 1899, une troupe de Kamba affames propose a 
Patterson de depecer le leopard qu'il vient d'abattre en echange de la viande. Avec son 
accord, les Kamba ecorchent le felin en quelques minutes puis "s'attaquent voracement 
a la chair crue" (Patterson, 1979) 49 . Dans chacune des stations s'amasse un nombre 
considerable de mendiants reduits a la famine et Mackinder, lors de son passage a Mtito 
wa Ndei, note un contraste terrible entre ces Kamba squelettiques et "les coolies du 
chemin de fer, se promenant main dans la main avec une nonchalance affectee, ou les 
Swahili, rigolards et corpulents, qui viennent tous acheter leur nourriture aux 
commercants indiens". Pour lui, "rien d'etonnant a ce que les Kamba maudissent 
l'homme blanc et son chemin de fer" (Mackinder, 1991)50 . 
La secheresse n'est pas la seule responsable, car les criquets s'abattent sur 
la vegetation alors que les paysans s'appretent a faire la recolte au debut de l'annee 
1899, apres des pluies torrentielles au mois de janvier. Mrs Stuart Watt, 
missionnaire installee en pays kamba, decrit l'arrivee de cette calamite: "In a few 
minutes, the entire heavens were covered by the passing myriads, and so dense was the 
mass that the midday sun was blotted out and the sky covered with a moving poll of 
blackness. The rushing sound of their wings was like the roaring of the sea in a mighty 
storm". Bientot, "...the groung was strewn with a seething, living mass several inches 
deep". Elle rapporte ensuite l'effrayant spectacle auquel elle assiste impuissante aux 
alentours de la mission: "Skeletons were tottering hither and thither with every bone 
and joint in their body exposed to view. No matter where one went corpses strewed the 
tracks. Little skeletons babies were found crying by the dead bodies of their mothers" 
(Marsh, 1961). La situation nest guere differente dans le massif Dawida comme en 
temoigne cet informateur de Merritt: apres trois annees de secheresse et la disparition 
49 II s'etonne de ne pas les voir Ocher mais les Chaga, comme les Taita, ne sauraient 
consommer la chair du poisson, merne en periode de famine. L'eau abonde pourtant dans la 
region du Kilimanjaro: lac Chala, Jipe, riviere Lumi. 
49 la merne scene se reproduira peu de temps apres avec un hippopotame. 
50 la secheresse et la famine avaient déjà touché divers endroits du pays kamba en 1888, 1890 
et 1892 (Hobley, 1971; Macdonald, 1897; Perham & Bull, 1959). 
? 4,1- 
du betail, les gens tentent de survivre grace aux produits de la brousse 51 et aux racines 
des bananiers. Tous les villages de Mwanda sont bient6t desertes par les families 
parties chercher refuge ailleurs et sont hantes par les hyenes se regalant des corps. 
Certains survivent en se mettant en gage chez les plus riches. Les villages se 
repeuplent avec le retour des pluies mais beaucoup ont definitivement disparu. 
Les nouvelles maladies 
A la famine causee par la secheresse et les criquets s'ajoutent les maladies. 
Au mois de mars 1899, Patterson decrit Voi comme "un miserable trou marecageux oü 
sevissent la fievre , le ver de Guinee (filariose) et toutes sortes de maladies 
horribles" (Patterson, 1979). La plus "horrible" est sans doute la variole, qui prend 
un caractere epidemique en 1898. Cette maladie, transmise par simple contact, sevit 
déjà sur la c6te de l'Afrique orientale au XVIlle siècle et se *and dans l'interieur avec 
les caravanes 52 . II existe un temoignage des ravages de la maladie sur les pentes du 
Kilimanjaro dans la decennie 1850 et dans les Mts Usambara dans la decennie suivante. 
ll est assez probable que les rendez-vous caravaniers, comme Taveta, devinrent 
rapidement de nouveaux foyers d'une diffusion qui s'accelerera avec l'intensification 
du trafic. En 1883, par exemple, Thomson apprend a son entrée dans le pays maasai, 
au nord du Kilimanjaro, que la moitie des porteurs d'une caravane comprenant 
plusieurs centaines d'individus ont succombe a cette maladie (Thomson, 1968). 
Quelques mois plus tard, au sud de la meme montagne, Johnston provoque la panique 
chez les guerriers maasai en leur faisant croire qu'un de ses porteurs - un albinos - 
est atteint de variole. Les Maasai s'enfuient de peur que le "vent" de la caravane ne 
51 en particulier, corallocatpus sp. et Thy/ac/urn africanum. 
52  la variole est introduite par les Portugais en Angola des le 17erne siècle (cf. Dias, 1981) et en 
Afrique du sud vers 1713. Sur la cote orientale, des epidemies tres meurtrieres &latent en 
1775-76, 1809, 1858, 1868 et la maladie devient endernique dans la decennie 1880 (cf. 
Koponen, 1988). Hartwig (1979) pense que cette maladie a peut-etre touché l'interieur des le 
XVIlle siècle par le biais des deplacements des chasseurs d'ivoire. 
leur porte ce qu'ils appellent alors la "maladie blanche" (Johnston, 1886)53 . Buxton 
semble penser que "le chemin de fer n'a fait que renforcer son importation massive 
dans les tribus" (Buxton, 1902). Nous savons par les Peres de la mission de Bura que 
la variole fait rage dans le massif Dawida (de nouveaux cas chaque jour au mois d'aoOt 
1898) et le Reverend Wray met en place un camp de quarantaine pour les malades 
saghala dont 25% succomberont a la maladie 54 . Facile a diagnostiquer, cette maladie est 
denommee mwado t f a 55 . Contrairement aux Maasai, les Taita ne connaissent pas 
l'inoculation immunisante mais developpent une forme de prevention en inversant le 
role des vecteurs: la "medecine" preparee a partir de la racine du nd3a r amb i r i 
(Gnidia latifolia), est portee en amulette ou diffusee dans le massif par l'intermediaire 
d'une mouche enduite du produit. Les Taita s'attachent egalement a placer les villages 
atteints en quarantaine56 ainsi qu'a isoler les malades dans les cavites rocheuses. Les 
traitements sont prodigues par des guerisseurs specialises, certainement des individus 
qui ont auparavant echappe a la maladie et se trouvent ainsi immunises. Les morts ne 
sont pas enterres mais deposes sur une planche et recouverts de pierres de peur que la 
maladie ne s'en aille jamais (Merritt, 1975). L'isolement des malades est une 
pratique que les Taita observent egalement face a la lepre dont Wray note la presence 
dans la decennie 1880 57 . 
La puce penetrante ou chique (Tunga penetrans ), qui cause un serieux 
handicap en pondant ses oeufs sous la peau des pieds, fait son apparition dans le massif 
avec le chemin de fer. Elle est introduite par les navires britanniques en Angola vers 
1872 et traverse le continent jusqu'a Zanzibar en 25 ans seulement (cf. Kjekshus, 
1977). De nombreux cas sont repertories dans les dispensaires des stations, a Voi en 
53 cette appellation nest cependant pas confirmee par Mol (1978) qui indique que les Maasai 
designent la variole comme la maladie "dont on ne doit pas prononcer le nom" depuis qu'elle fit 
des ravages dans la decennie 1890. 
54 ce qui correspond au taux de mortalite habituel lors des epidemies de variole (cf. Koponen, 
1988). 
55 dans Merritt (1975), on la designe cependant sous le vocable swahili de fete. 
56 interdiction pour les habitants de visiter des voisins et de travailler aux champs. 
57 la lepre fait certainement partie des maladies pre-coloniales enderniques en Afrique orientale 
(cf. Koponen, 1988) . Cependant, chez les Mijikenda , on la dit d'introduction recente quand 
elite est reperee au debut de notre siècle (cf. Native customs 1917-23, PC/Coast 11/1/379, NA, 
Nairobi). 
particulier, et l'amputation des orteils, rendue necessaire par une ulceration 
excessive, nest pas rare (Hill, 1949). Les Taita rendirent les Blancs responsables de 
l'apparition de cette maladie (Merritt,1975), ainsi que d'une autre qu'ils nomment 
f wa 1 i et definissent comme une maladie de peau. Un informateur de Merritt en 
souffrit durant la famine de 1899 et recut de ce fait le nom de mwa por a (de kupor a, 
"pourrir"), mais Merritt la designe simplement comme scabies ("gale"). Je suis 
d'avis que ce terme refere plutot A une variete de desordres cutanes. A la fin du siècle, 
Wray donne aux termes saghala mw i t i Cu ma t an a le sens de "lepre" mais aussi de 
"plaies scrofuleuses ou gangreneuses" (Wray, 1894), et les Taita ont peut-etre 
confondu un ensemble de dermatoses d'origines diverses: pyodermites, lepre, 
tuberculose (lupus), gale, eczema, syphilis, pian, variole. La persistance ou le 
developpement de ces affections durant la periode coloniale explique que les Taita aient 
pu attribuer aux Europeens l'introduction de desordres cutanes qui existaient bien 
avant leur arrivee58 . 
Nous avons voulu souligner les determinations regionales du destin taita. En 
dehors du mode d'echange inegal cree par le developpement du commerce caravanier, 
des relations fondees sur le Do ut des integrent regionalement des entites 
essentiellement extraverties. Nous avons pu mettre en evidence quelques details du 
reseau complexe de relations. Merne si nous avons classe ces relations 
geographiquement et du point de vue taita, par commodite didactique, il convient 
58  cf. chapitre III sur la maladie durant la periode coloniale. On sait malheureusement peu de 
choses sur les affections endemiques existant avant l'arrivee des Europeens. Cependant, 
l'explorateur R. Burton note au milieu du XIXe siècle l'importance des affections cutanees, et la 
lepre ou le pian faisaient certainement partie des maladies enderniques (Koponen, 1988). 
c;in. 
d'insister sur le fait que ce reseau s'elabore par accumulation de relations 
individuelles, c'est A dire par le biais d'individus choisissant des partenaires sociaux 
en fonction d'une strategie adoptee dans un contexte socio-politique donne (cf. 
Salamone, 1982). Une tres belle histoire d'alliance commerciale offerte par un 
informateur rabai illustrera ce fait A merveille (Herlehy, 1984). Au milieu du siècle 
dernier, Nzaka Fondo, du clan Mkariaka, devient frere de sang de plusieurs chasseurs 
taita et peut ainsi s'enrichir grace au commerce de l'ivoire. II epouse une femme taita 
et recoit un nom taita. Ses rapports avec les Taita sont si intimes que ses descendants 
insinuent en plaisantant que le clan Mkariaka est d'origine taita 59 . Cet exemple n'a 
rien d'original si ce n'est qu'il met bien en lumiere le caractere individuel des 
echanges et contient un detail pertinent sur la fabrication du discours historique. Par 
exemple, ce detail permettra peut-etre d'expliquer pourquoi, toujours chez les 
Mijikenda, des informateurs des groupes Ribe et Jibana octroient A un troisieme 
groupe mijikenda - les Kambe - une origine taita et qu'un informateur kambe puisse 
flier ce fait (Spear, 1982). Une telle contradiction s'explique en partie si on sait que 
l'existence d'une relation individuelle peut faire nailre un discours sur une origine 
collective. 
C'est une impression de continuite du deroulement historique qui ressort de 
cette analyse des evenements au XIXe siècle. Le developpement du grand commerce 
s'appuie sur un reseau dense de contacts et la decouverte de l'interieur par les 
Europeens s'effectue dans le sillage du commerce caravanier. La rupture survient dans 
la decennie 1890 avec l'affirmation des visees colonialistes. Apres avoir teste 
localement les hypotheses demographiques proposees par Kjekshus pour l'Afrique 
orientale toute entiere, on peut voir que ni sa "rupture maximum" ni sa "rupture 
minimum" ne trouvent confirmation dans le cas du massif Taita (cf. schema ci-
dessous). L'idee d'une responsabilite europeenne doit etre nuancee. Dans l'hypothese 
d'un lien entre la crise et l'intrusion coloniale, plusieurs rapports de causalite sont 
possibles. L'arrivee des Blancs est A l'origine de la crise: c'est largement le cas pour la 
grande famine de 1897-1900 mais non pour la precedente. La crise a favorise, voire 
59 L'auteur ajoute par ailleurs que l'un des cousins de Nzaka entretient des relations 
semblables avec des kamba faisant commerce de beta. 
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precipite la penetration europeenne: c'est bien le cas pour les ravages causes chez les 
pasteurs par la peste bovine au debut de la decennie 1890, mais egalement quand on 
observe le role d'assistance alimentaire et medicale joue par les missionnaires a la fin 
du siècle. On peut aussi considerer que les deux evenement surviennent simultanement 
par hasard mais que cette coIncidence ne reste pas sans effets. Ainsi, la grande famine 
de 1884-85 aura-t-elle largement contribuer a investir les actions de l'homme blanc 
d'une charge symbolique negative. II serait donc reducteur d'etablir une 
correspondance univoque entre les deux phenomenes, d'autant que le developpement du 
commerce caravanier est apparu aussi lourd de consequences pour les populations de 
l'interieur. Par contre, le cas Taita confirme la critique de Kjekshus concernant l'effet 
des conflits et du commerce des esclaves en particulier. Bien qu'une mise en 
perspective avec le siècle precedent soit impossible, l'hypothese d'une augmentation 
des conflits dans la seconde moitie du XIXe siècle parait bien etayee. Le developpement 
du commerce nourrit en effet l'emergence de nouveaux pouvoirs qui destabilisent les 
equilibres etablis et tendent a transformer l'art et les objectifs traditionnels de la 
guerre. II me semble d'ailleurs que l'on doive considerer la "terreur" maasai - dont 
tous temoignent - comme un epiphenomene de cette emergence plutot que comme une 
consequence intrinseque du fonctionnement de cette societe qui est pastorale avant 
d'être guerriere. Cependant, la plupart des conflits concernant le massif Taita se 
percoivent comme un mode alternatif de l'echange. Bien sur, l'affrontement guerrier 
"conventionnel" fait des victimes, mais il were aussi un transfert de population. Chez 
les Dawida, le nombre de guerriers elimines par la guerre devait etre largement 
compense par le nombre d'individus captures lors des razzias. De la meme fawn, le 
commerce des esclaves nous est apparu comme un prolongement des antagonismes 
traditionnels et non comme une calamite nouvelle qui aurait depeuple l'interieur, 
meme si on ne peut flier son influence sur l'aggravation de la crise de 1884-85. L'idee 
de Koponen selon laquelle les depeuplements s'operent localement n'est certainement 
pas fausse mais ii faudrait ajouter que des accroissements de population localises 
s'effectuent parallelement, et c'est peut-etre le cas du massif Taita jusqu'a la decennie 
1880 . 
II semble en realite que les populations de l'interieur, et les Taita en 
particulier, aient davantage souffert des effets pervers du developpement commercial. 
Kjekshus a voulu demontrer la grande capacite productive des economies africaines, en 
partie stimulees par ce developpement. ll serait malhonnete d'etablir un constat 
definitif de cette capacite avec les oeuvres donnees que nous possedons pour les Taita. 
Cependant, la tendance observee est celle d'une adaptation de la strategie agraire au 
role adopte par le massif dans cette expansion commerciale. On peut en effet supposer 
que la production d'un surplus, marge de securite traditionnelle face aux calamites, fut 
au cours du siècle de plus en plus reinvestie dans l'echange. II faut insister IA sur le 
fait que les Taita semblent avoir oriente cet echange non pas vers un "mieux-etre" 
mais vers un "mieux-paraitre", comme en temoigne ce gout immodere pour les perles 
de verre observe par tous les voyageurs europeens. Ce detournement de la 
consommation aurait pu etre considere comme un signe de bonne sante de la societe 
Taita si la secheresse de 1884 n'avait pas mis en evidence sa grande fragilite. Le 
second effet pervers de cette mobilite croissante est l'opportunite qu'elle offre aux 
maladies infectieuses epidemiques, ordinairement confinees a la cote, de se repandre 
dans l'interieur. La mise en lumiere de ce phenomene n'est pas recente (cf. Hartwig & 
Patterson, 1978). Mais les modalites selon lesquelles les nouvelles epidemies se 
conjuguent aux autres parametres sont complexes et difficiles A determiner en 
l'absence de donnees precises. On peut penser qu'elles furent A la fois facteurs 
aggravants sur une population déjà affaiblie et facteurs debilitants sur une population 
same mais subissant leurs attaques pour la premiere fois, comme ce fut le cas pour le 
cholera, la variole et peut-etre la peste. Bien qu'elle ait relativement epargne le 
massif Taita, l'epidernie de peste bovine fit des ravages considerables au debut de la 
decennie 1890, et on notera qu'elle se propagea essentiellement avec les razzias, mais 
certainement aussi avec les echanges commerciaux. L'arrivee progressive des 
Europeens semble d'abord en phase avec cet accroissement des contacts. II m'a paru 
interessant d'insister sur la creation africaine d'une image de l'homme blanc. Partis 
avec un handicap du fait de l'attitude des commercants swahili, les Europeens vont 
innocemment consolider une image negative en affichant une puissance dont la 
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demonstration sera definitivement faite dans la derniere decennie, par la brutalite 
militaire et la percee du chemin de fer. Ils sont alors rendus directement responsables 
des calamites de la fin du siècle, responsabilite qu'ils detiennent effectivement si Ion 
considere le facteur opidernique et la pacification meurtriere. Mais ce pouvoir est A 
double face et devant la triste alternative qui s'offre A eux, certains Taita choisissent 
alors de s'y abriter, creusant ainsi le clivage initie par les reactions au commerce 
caravan ier. 
c 1 c\ 
II. 	La sant6 de la terre 
"It would be well for the administration to 
encourage the Wataita to reclaim the large areas 
formely occupied by their plantations which have 
now lapsed into waste land". 
C.W. HOBLEY, 1895 
"...the already obvious necessity of relieving the 
pressure on the land by all possible means is now a 
matter of the greatest urgency". 
Annual Report Taita District, 1946 
A) 	L'evenement colonial et ses contradictions 
L'implantation coloniale trouve dans le massif Taita une societe 
considerablement affaiblie par les calamites survenues dans les deux dernieres 
decennies du XIXe siècle. Durant ce siècle se dessine egalement un clivage entre des 
Nines decides a rejeter l'intrusion europeenne et d'autres interesses par ce nouveau 
pouvoir. La mort de Mwangeka, chef de file de la resistance, marque le debut d'une 
transformation radicale de la societe. On constate alors l'emergence d'une nouvelle 
identite "taita". Ce processus a fait l'objet d'une etude recente (Bravman, 1992) et 
nous ne tenterons pas ici de reiterer l'analyse tres documentee qu'en offre l'auteur. Sa 
principale conclusion est que les modes de pensee et d'action traditionnels - ce que les 
Taita definissent comme f3utasi - disparaissent progressivement pour se constituer 
en representation qui, paradoxalement, faconne la nouvelle identite collective. Ce que 
nous voudrions justement souligner ici, ce sont les aspects contradictoires du 
processus colonial: contradictions entre le discours colonial et la realite vecue par les 
Taita, entre le projet colonial et les consequences de sa mise en oeuvre, en particulier 
sur les aspects concernant la gestion du terroir. Les annees 1930 et 1940 sont une 
longue periode de crise ecologique. Nous nous pencherons sur ses determinations et sur 
les remedes proposes par le gouvernement colonial. Puis nous nous interesserons plus 
particulierement aux reactions taita, reactions politiques motivees par le probleme 
des concessions europeennes, mais aussi - et c'est là que notre travail complete celui 
de Bravman - reactions d'ordre symbolique concernant la "sante" de la terre. Ainsi 
analyserons-nous avec soin les evenements entourant la protection des forets indigenes 
et le reboisement en essences exotiques. 
La "paix" des Blancs 
Les Europeens s'installent avec la ferme volonte de faire regner la paix sur 
le Protectorat. L'intervention armee lors de razzias "inter-tribales", comme en 
1894 et 1896 (cf. chapitre precedent), ainsi que le message d'amour du Christ, 
constituent les deux facettes de cette volonte que les Taita mettent aujourd'hui 
frequemment au benefice de la colonisation. Mais alors qu'ils pronent l'entente, les 
Europeens s'engagent eux-mernes avec frenesie dans un conflit fratricide, entrainant 
avec eux la population indigene. Les Taita donnent aujourd'hui de ce conflit l'image 
d'une mosentente familiale, les "soldats de la Reine" combattants leurs cousins croises 
matrilineaires, les Allemandsl. La premiere guerre mondiale atteint la region des 
1914. La zone situee entre le Kilimanjaro (Tanganyika allemand) et la ligne de chemin 
de fer (Kenya britannique) se transforme alors en champ de bataille. On compte 56 
attaques de part et d'autre dans le seul district Taita, et le cimetiere militaire, 
conserve jusqu'a aujourd'hui dans la ville de Voi, temoigne de leur caractere 
meurtrier2 . Les Taita sont d'abord enroles pour l'elaboration du systeme de 
communication (chemin de fer reliant Voi a Mwaktau en direction de Taveta, ligne 
telegraphique, pipe-line), puis comme ravitailleurs durant les operations militaires 
1 le lien de consanguinite etabli par les Taita entre les deux dirigeants possede un fondement 
puisque le Kaiser Guillaume II etait un petit- fils de la reine d'Angleterre Victoria. 
2 le conflit debute par l'occupation de Taveta par les Allemands en septembre 1914. Les 
differents episodes de cette guerre sont decrits par Hill (1949), Hodges (1986), Gardner (1963) 
ainsi que dans les Political Records des annees 1914 a 1917. 
de 1917. Le recrutement est force et plus de 4500 Taita participeront ainsi 
directement a l'effort de guerre. En proportion de leur participation et au regard de la 
Colonie tout entiere, ce sont les Taita qui subiront le plus de pertes 3 . Le reverend Verbi 
participe au recrutement et, mieux encore, reussit a convaincre les Kinds 
responsables de la protection du territoire de placer leurs "medecines" a Mwaktau 
pour arreter les Al!emends. La situation est cependant tres confuse pour les Taita qui 
se trouvent pris entre deux feux. Inevitablement, certains comportements 
apparaissent comme une "trahison" pour les Anglais 4 . Lorsque le poste de Kasigau est 
pris par les troupes allemandes en aoCit 1915, les habitants du massif sont accuses 
d'avoir aide l'ennemi. Trois Kasigau sont alors executes et 624 seront deportes sur la 
cote5. Des soupcons vis a vis des habitants de Mwanda valent a ceux-ci une expedition 
punitive au terme de laquelle le !Detail est confisque, et le chef emprisonne pour six 
mois. Afin de se disculper du recel d'espions ennemis, les Aines de Bura se voient 
contraints, en presence du District Commisioner, de preter un serment ordalique qui 
se solde par trois deces 6 . Lorsque des travaux hydrauliques sont detruits par les 
Allemands a Bura, une enquete conclura cette fois a l'innocence des indigenes qui 
"n'etaient pas au courant de la nationalite des soldats". Les Taita semblent donc 
largement victimes d'un conflit auquel ils n'entendent rien sinon qu'il contredit le 
discours "pacifiste" qui leur fut impose - parfois avec violence - et represente une 
demonstration de puissance supplementaire. Mais cela n'empeche nullement une 
conduite courageuse et devouee des ravitailleurs dans la bataille (Bostock,1950). La 
guerre affaiblit davantage la societe Taita par ses effets pervers. Une quantite 
considerable de provisions est drainee du massif et, plus grave, une proportion 
importante de la force de travail 7 . Les desertions sont nombreuses parmi les 
3 le nombre de deces s'eleve a plus de 16.000 individus pour l'ensemble de la population 
indigene (Kikuyu, Kamba, Mijikenda, Taita) ayant participe au conflit (cf. Savage & Munro ,1966) 
. En 1917, les ravitailleurs souffrent d'abord de la malnutrition et des epidemies (grippe en 
particulier). 
4  Verbi lui-meme, d'origine bulgare, sera soupconne d'espionnage par le Colonel britannique 
Meinherzhagen (Gardner, 1963). 
5 cf. Natives of Kasigau 1915, PC/Coast/1/3/87, KNA, Nairobi: Ils seront rapatries dans le massif 
Dawida (Chawia) a la fin des annees 1920. 
6 cf. Political Records, 1915-17. 
7  au debut du conflit,en 1915, on compte déjà 2500 hommes en dehors du massif, soit environ 
1/3 de la totalite des hommes adultes. 
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ravitailleurs car les hommes s'eternisent sur le champ de bataille alors qu'ils 
pensaient avoir ete enroles pour un trimestre seulement. Dans le courant de l'annee 
1917, femmes et vieillards taita demandent le rapatriement des hommes, mais 
beaucoup sont alors affectes A des taches specialisees et ne peuvent etre remplaces, en 
depit des efforts du Provincial Commissioner Hobley. Des centaines d'hectares gisent 
ainsi en friche A la fin de la guerre. En 1919, des pluies insuffisante et une epizootie 
de theileriose (East Coast fever) se combinent pour porter la disette au sein d'une 
population tres affaiblie. La merne armee, l'epidernie de grippe eliminera un millier de 
personnes, soit plus de 3% de la population taita 8 . 
Persistance des "tenebres", deplacement des clivages 
Lorsqu'eclate le conflit, les deux bras qui s'attachent A transformer 
l'Africain, l'administrateur et le missionnaire, sont au travail depuis plusieurs 
annees. Des resultats de leurs efforts emergera progressivement l'aspect 
contradictoire. Alors que la colonisation pousse les communautes locales ("pays") A 
s'ouvrir les unes aux autres et les integre dans une merne structure administrative, 
d'autres clivages fissurent la societe Taita. Alors que les missionnaires oeuvrent sans 
relache pour "sortir les Africains des tenebres", le succes qu'ils rencontrent en 
terme de conversion et d'education est finalement masque par la persistance des aspects 
traditionnels qu'ils condamnent. 
Le District Taita, administre par des fonctionnaires britanniques (un 
District Commissioner assiste par des Officers ), est decoupe en dix unites (Locations, 
elles-mernes divisees en Sub-locations ). Celles-ci sont gerees par l'intermediaire de 
chefs indigenes, designes par le D.C, et dont le role est executif. Ces chefs sont charges 
de collecter la taxe d'habitation et l'impot de capitation (Native hut & poll tax ) que les 
8 cf. Annual reports 1919, 1920. 
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Taita payent a partir de 1901 9 , de faire respecter les arretes gouvernementaux, de 
rapporter les incidents. Les administrateurs constatent bientot chez certains une 
attitude exemplaire mais un manque singulier d'autorite. C'est par exemple le cas du 
chef Thomas Mghalu, a Mbale, jeune chretien progressiste qui doit bien souvent user de 
la force pour faire respecter les directives de l'administration centrale. Comme le fait 
remarquer Bravman (1992), peu auront la capacite de jouer ce role difficle en 
conservant assez du respect qui leur sera plus tard necessaire pour continuer a vivre 
au sein de leur communaute. Aussi beaucoup choisissent-ils de considerer les 
directives avec passivite, quand ils ne font pas preuve d' insubordination comme c'est 
le cas a Mwanda au debut du siècle. D'une fawn generale, ces chefs plutot jeunes, car 
choisis pour leur attitude "progressiste", verront toujours leur pouvoir 
effectivement limite par l'autorite des Afnes (cf. Power, 1954). En effet, dans 
['ensemble, les Taita ne considereront jamais l'argent, reducation ou les statuts 
coloniaux comme preuves de maturite sociale. Les rouages administratifs 
complementaires que sont le Tribunal Indigene (Native tribunal ) d'une part, le 
Conseil Indigene (Local Native Council, qui devient ensuite African District Council ) 
d'autre part, ont pour mission de responsabiliser les indigenes en les integrant dans la 
gestion des affaires locales. Les tribunaux, au sein desquels des Aines nommes siegent 
tour a tour par groupes de trois, sont plus ou moms bien acceptes par les Taita, et 
l'administration finira par donner priorite a l'arbitrage coutumier, c'est a dire la 
reunion traditionnelle des /sales du "pays" (Weni Mwana selon les termes de 
l'administration, mwa ndu pour les Dawida), acceptant merne le recours a l'ordalie 
traditionnelle. L'appel aupres du District Officer est possible, et les cas serieux sont 
traites a la Cour, presidee par un Magistrat 10 . Les Conseils, normalement presides par 
le D.C. sont constitues de 6 membres nommes et 16 elus qui se reunissent en comites 
et, quatre fois par an, en séance pleniere. Pouvoir leur est donner de percevoir les 
9 durant la premiere decennie, limp& represente 80 a 93% du revenu total du District, tandis 
que les rentes obtenues des concessions n'atteignent qu'1 a 3% du total. Cf. Political Records, 
1913-1925. 
10 ainsi, par exemple, le mundu wa f iyi de Mrughua, ayant abuse des prerogatives de sa 
charge, sera traine devant le magistrat europeen par les Aines de son "pays". Un exemple de 
cooperation harmonieuse. 
cotisations, de delivrer des permis, de prendre des arretes et de requisitionner les 
hommes pour service d'interet communautaire six jours par trimestre. Ces 
institutions qui representent pour le gouvernement une emanation de l'autorite 
indigene resteront consideres par la majorite des Taita comme un rouage de 
l'administration coloniale. Comme le fait remarquer l'administrateur Power (1954), 
le probleme provient en particulier de ce que la composition de ces tribunaux et 
conseils s'harmonise rarement avec la complexite politique observee au sein des 
Locations, puisque celles-ci groupent plusieurs "pays" qui sont eux-mernes de nature 
complexe. Les Taita, en effet, resteront toujours attentifs a requilibre politique 
traditionnel que ces institutions ne traduisent pas forcement, ainsi lorsque les Nines 
ayant charge rituelle (protection, pluie...ect) sont ecartes de ces fonctions et recluits a 
un simple role consultatif. Comme nous le verrons, le ressentiment suscite par 
l'affaire des concessions contribuera a accentuer cette defiance. 
L'imposition d'une structure politico-juridique homogene et centralisee 
contribue neanmoins au processus d'unification de l'ensemble Taita, processus que 
l'administration encourage encore par le developpement des voies de communication. 
Un rapport de 1923 indique que les Taita construisent les pistes avec enthousiasme et 
semblent en apprecier les avantages. La gestion coloniale, egalement, assigne des 
etiquettes ethniques precises aux lieux qu'elle a pris soin de delimiter. Ainsi, des 
Kamba installes dans le massif Dawida depuis le siècle passé seront "rapatries" a 
Machakos en 1915, et on trouvera "recommandable" la reintegration des Taita vivant 
a Maungu et Buchuma dans la Reserve 11 . Ainsi, la coloration "ethnique" des identites 
ne peut donc que s'affirmer, et l'enfermement accompagne le decloisonnement interne. 
Mais le moteur du changement passe surtout par le pole missionnaire oii 
s'effectue dans le merne temps education et evangelisation. Au sein de la communaute, 
les convertis sont souvent designes comme "ceux qui savent lire", et l'on observe 
effectivement que la nouvelle religion se repand par le biais de reducation. Les 
processus poussant a la conversion sont dans la continuite de ceux observes dans les 
premiers temps du proselytisme (cf. chapitre precedent). En 1906, une opidemie de 
11 cf. Political Records, 1909-1934 et Annual Reports 1925, KNA, Nairobi. 
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peste conduit quarante Saghala A demander le bapterne. En 1915, le Reverend Maynard 
rassemblera 7000 fideles dans sa mission de Mbale en grande partie parce qu'il les 
fournit en viande et en riz durant cette periode difficile. Un informateur raconte 
aujourd'hui avec beaucoup d'humour de quelle maniere les Peres catholiques 
baptisaient les enfants de gre ou de force, obligeant parfois les meres A cacher leur 
progeniture dans le grenier. Dans l'ouest du massif Dawida, les missionnaires seront 
longtemps consideres comme des voleurs d'enfants 12 . Mais l'usage de la force reste 
finalement sans grande consequence et l'opportunisme constitue un aspect important de 
la conversion chez la plupart des Taita. II s'exprime en premier lieu par un desir 
d'education a laquelle les Taita associent rapidement l'acces aux nouvelles opportunites 
economiques (commerce) et politiques (fonctionnariat). ll n'existe d'autre ecole que 
celle de la mission et beaucoup de non-convertis y envoient leurs enfants. Ce 
phenomene est parfaitement illustre par la frequentation scolaire de la mission 
catholique de Bura, en augmentation lente mais reguliere jusqu'en 1935, date A 
laquelle cette frequentation chute quand les Peres decident de refuser reducation a ceux 
qui ne montrent pas d'adhesion sincere au dogme catholique. La mission protestante de 
Mbale rapporte un "enthousiasme formidable pour reducation" en 1939 et les annees 
1940 voient en effet la demande s'accroitre considerablement. En 1948, le District 
Taita enregistre la plus forte proportion de depenses a usage educatif au regard de la 
Colonie toute entiere, et l'on estime que la moitie de la population taita est 
alphabetisee. 
Missionnaires catholiques et protestants (Church Missionary Society ) se 
partagent le massif a parts egales et s'imposent progressivement aux Taita par un 
proselytisme de nature differente. Tandis que la conversion au protestantisme s'opere 
aux depens de l'identite traditionnelle 13 , les catholiques se montrent plus indulgents, 
considerant par exemple que certains aspects rituels traditionnels correspondent aux 
1 2 dans le merne ordre d'idee, un informateur de Bravman (1992) donne au terme qui servait a 
les designer, pen i mwapea, le sens de "celui qui obtient quelque chose des autres". A 
Mgange, on pane d'un missionnaire (le Pere Marx, arrive en 1929) qui se battait avec les gens 
pour emmener les enfants a l'ecole. 
13 le bapterne protestant n'est admis qu'au terme de plusieurs annees d'education religieuse. 
sept sacrements de l'Eglise 14 . Le Reverend Maynard, qui soutiendra pourtant les Taita 
sur le plan des revendications foncieres, pretend ainsi que "presque toutes les 
coutumes sont mauvaises" et parle de "barbarie" pour designer la periode de son 
arrivee dans le massif au debut du siecle 15 . A cet egard, le Reverend Verbi constitue 
une exception notable dont nous reparlerons plus bas. A l'inverse, le Pere Madigan 
nous affirme avoir toujours cherche a transmettre l'enseignement du Christ sans se 
preoccuper de l'adhesion des chretiens aux coutumes traditionnelles, parmi lesquelles 
l'acte ku t a s a, par exemple, qui est selon lui "moitie superstition moitie priere"16. 
Peut-etre ces divergences expliquent-elles en partie l'antagonisme qui s'installe entre 
les deux groupes de convertis, Wakatoliki et Wasimesi , a un point tel qu'ils forment 
bientot deux communautes endogames 17 . 
Dans le prolongement du clivage qui s'etait etabli au siècle dernier, dont la 
Hyalite entre Mbogoli de Bura et Mwangeka de Mwanda apparaissait comme le 
paradigme, se developpe un antagonisme entre convertis et traditionnalistes. Dans les 
premiers temps du proselytisme, les convertis se detachent territorialement de leur 
communaute 18 . Les catholiques nomment volontiers les paiens "Washenzi" 
("sauvages") ou plus simplements "Wapagani" ("paiens"). Les protestants disent 
volontiers "Wadawida" , supposant ainsi que la conversion oblitere l'identite 
traditionnelle. Les convertis sont souvent designes comme "13a v adu" ("ceux qui 
portent des chaussures"), un terme qui signifie assez bien l'aspect materialiste de la 
conversion. Celle-ci s'expeime surtout par un refus des choses du passé et les 
chretiens sont accuses de "tuer les coutumes" et de "ruiner le benefice des sacrifices 
rituels" (Harris, 1955). La consommation d'alcool est bien entendu condamnee par les 
missionnaires. Or la biere de canne a sucre ou de miel constitue un ingredient essentiel 
des ceremonies festives et de l'action rituelle, de l'acte central kutasa en 
particulier. Ainsi l'abstinence devient-elle symbole de conversion sincere. Le the, 
14 ils s'en serviront d'ailleurs pour leur traduction du catechisme. 
15 cf. Strayer, 1978. 
16 cf. Premiere partie sur la nature et la fonction de ku t as a. 
17 ce clivage s'exprime spatialement, separant en grande partie l'ouest, fief catholique, et l'est 
du massif Dawida, fief protestant. 
18 environ 4% de la population totale est baptise au debut des annees 1920. 
introduit dans les annees 1920, remplace la biere chez les chretiens. Un informateur 
baptise raconte l'isolement des premiers chretiens en prole a l'inimitie des 
traditionnalistes. Ceux-ci, par exemple, les invitaient a penetrer dans les bosquets 
interdits (mb a r o, f iyi) dans l'idee que cette violation les tuerait. Ce discours est 
interessant en ce qu'il suppose chez les convertis une persistance de la croyance en 
l'efficacite des "medecines" 19 . Car les convertis ant en realite beaucoup de peine a se 
debarrasser des croyances traditionnelles, comme l'illustre ce temoignage 
humoristique d'un administrateur, en 1935: bien decide a prouver sa bonne volonte, 
un instructeur agricole indigene propose de jeter des pierres dans une mare - demeure 
des manes - dont les eaux devraient alors engloutir le village, selon la tradition. Alors 
que les paiens s'enfuient a toutes jambes, l'instructeur continue a jeter ses pierres et, 
comme les eaux restent muettes, recoit les felicitations de l'administrateur. A 
fetonnement amuse de ce dernier, cependant, l'instructeur repond alors serieusement 
que "si rien ne se produit, c'est peut-Otre bien parce que les pierres n'ont pas ete 
jetees au bon endroit". Si le nombre des chretiens, mais surtout l'attrait pour 
feducation, augmentent indiscutablement dans les annees 1930, les missionnaires ne 
cessent de deplorer la fidelite des chretiens aux pratiques traditionnelles, aussi bien 
dans le domaine ceremoniel (danses, manage, initiation) que rituel (relation aux 
ancetres, appel a la pluie...etc). Ils constatent qu'"il ne peut y avoir de doute sur 
l'adhesion sincere de la majorite aux pratiques mysterieuses de leurs lointains 
ancetres" et se desolent de la persistance de la polygamie ou de l'excision2o. Malgre 
requation posee par les missionnaires entre Oche et pratique traditionnelle, beaucoup 
de convertis participent aux rituels pour la seule raison qu'ils refusent de porter la 
responsabilite indirecte d'un echec que les Aines attribuent a la dissension au sein du 
"pays". Le desir de concorde est finalement assez fort pour que l'antagonisme 
paiens/chretiens tende a se dissiper dans les annees 1940, alors que la societe toute 
entiere se decouvre un destin commun. Le travail salarie des hommes et la 
participation de certains a la seconde guerre mondiale elargissent considerablement 
19 cf. Premiere partie pour un discours semblable a propos des f iyi. 
20 cf. Political records, 1923, 1934-36. 
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l'horizon des Taita. L'autonomie politico-juridique des communautes locales s'affirme 
mesure que reducation se developpe. Ainsi, les avantages du "progres" n'echappent 
personne 21  et l'opportunisme pousse les Taita au consensus. Paiens et chietiens 
coexistent bientOt au sein de la meme famille 22 et la segregation spatiale du debut tend a 
disparaftre, bien qu'une separation persiste par le biais des manages. Au milieu du 
siècle, Harris (1955) observe alors que les frictions d'ordre "religieux" se 
construisent bien souvent sur de vieilles querelles sans rapport aucun avec cet 
antagonisme. Les tensions sont aussi moindres dans la sphere d'influence catholique ob 
les conduites sont de nature plus ambivalente, que chez les protestants dont la 
conversion, plus radicale, pousse a davantage d'intransigeance. 
Mais le clivage "religieux" ne disparait pas dans la mesure oü persiste 
l'alternative entre recours aux pratiques traditionnelles et confiance dans les vertus 
du "progres" apporte par les Europeens. Simplement, l'antagonisme se deplace 
verticalement a- mesure que le fosse-se-creuse- entre-les-vieux et Jes_jeunes,  
independamment du choix "religieux". En 1950, les fermes partisans de la tradition 
sont peu nombreux et generalement sur le point de mourir, mais la christianisation 
des pratiques a fait surgir de nouveaux problemes. Au debut des annees 1930, par 
exemple, emerge une ceremonie initiatique chretienne qui n'a plus rien a voir avec la 
ceremonie traditionnelle, merne si elle en porte toujours le nom (mwa r i ). Le the a 
remplace la biere et la periode de retraite est supprimee. La ceremonie est conduite 
dans la salle de classe oti les novices, ainsi transformes en catechumenes, recoivent non 
pas un savoir traditionnel concernant la sexualite et la contraception mais une 
exhortation a s'abstenir de rapports sexuels jusqu'au manage. Celle-ci ne sera pas 
entendu et les Taita constateront des lors une augmentation des grossesses non desirees 
chez les jeunes adolescentes chretiennes 23 . A la m8me periode, le District 
Commissioner Cowley constate que "de la premiere a la seconde guerre mondiale, la 
desagregation fut si grande et le progres civilisateur si rapide que la plupart des 
21 un fait qui est bien illustre par la multiplication des cases en briques,une technique 
enseignee par les Peres, aux alentours de la mission de Bura dans les annees 1920 déjà. 
22 bien souvent, l'aine reste paien tandis que la plupart des freres se convertissent. 
23 un phenomene qui persistera jusqu'a ce jour. 
coutumes ont perdu leur autorite". NaIvement, les Europeens decouvrent alors que les 
jeunes sont devenus d'"insupportables renegats" que les parents ne contrOlent plus, ou 
qu'ils font preuve d'une "intolerance extreme a regard d'anciennes coutumes bien 
etablies" (sic!). Ainsi, l'exercice de rautorite par les Aines, au sein des Conseils 
Indigenes, est de moms en moms bien accepte par la generation montante qui prefere 
porter directement ses litiges devant le magistrat europeen. La tendance observee chez 
celle-ci est "a rextreme avarice, associee a la recherche acharnee du moindre sou". 
Au consensus autour de la coutume s'est substitue un materialisme egoiste. Au milieu 
du siècle, les deux congregations religieuses estiment d'ailleurs qu'un quart seulement 
de la population est influence par le christianisme. L'attrait pour la nouvelle religion 
reste donc bien en-deca de l'enthousiasme suscite par reducation ou le commerce 24 . 
Les causes de ce clivage generationnel tiennent a la fois au declin de rautorite des Aines 
que la puissance europeenne a devalorise, et a rentree des Taita dans une economie 
monetarisee extravertie. Mais il reflete egalement la contestation d'ordre politique 
exprimee par les jeunes a partir de la fin des annees 1930. 
Creer la richesse, inventer la pauvrete 
L'objectif de l'administration coloniale est egalement de mettre les 
ressources du District en valeur et de creer une richesse. L'imposition oblige les Taita 
entrer dans reconomie monetaire et le travail salarie leur en offre ropportunite des 
le debut du siècle. Ils s'engagent alors comme porteurs, travaillent pour le chemin de 
fer (Kenya Uganda Railway ) ou dans les plantations de sisal, pour des contrats de trois 
mois. La periode de la guerre mise a part (cf. plus haut), ils sont environ un millier 
au travail dans les annees 1910 et donnent entiere satisfaction. Dans la decennie 
suivante, la demande s'accroit considerablement au sein du District, mais les Taita 
sont déjà autonomes et preferent chercher du travail sur la cote, s'engageant 
24 selon Prins (1952), il y a deux fois plus de protestants que de catholiques. Le succes des 
premiers s'expliquent peut-etre par le fait qu'ils evangeliserent des regions (est du massif 
Dawida et massif Saghala) originellement moms opposees a l'implantation coloniale. 
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principalement dans le Departement des Travaux publics ou comme dockers sur une 
base journaliere (kibarua) 25 . La proportion exacte d'hommes au travail semble 
difficile a estimer. Vers 1930, les chiffres oscillent autour de 20% de la population 
masculine "dans la force de l'age". II s'agit effectivement d'hommes jeunes, envoyes 
par leur pere afin de fournir a la famille l'indispensable revenu monetaire. Un 
rapport de 1926 indique cependant qu'ils reviennent souvent desargentes, rapportent 
des maladies veneriennes, et que les epouses delaissees deviennent une source 
d'embarras pour leurs parents. Cette proportion augmente regulierement par la suite. 
Un recensement de la population vivant dans la Reserve en 1948 donne une proportion 
de femmes adultes deux fois superieure a celle des hommes. La merne annee, on estime a 
5000 environ le nombre d'hommes adultes au travail en dehors du District, pour la 
plupart a Mombasa, ce qui represente 10% de la population totale 26 . II s'agit a cette 
époque d'une emigration temporaire et les Taita exiles conservent un lien etroit avec 
l'economie de subsistance au sein du massif. Un rapport de l'epoque deplore que les 
travailleurs "rapportent dans la Reserve les vices les plus ignobles de la civilisation 
occidentale". Quel que soit l'usage qui est fait de la decouverte dun nouvel univers, ce 
phenomene constitue un renversement des valeurs traditionnelles qui reservaient le 
contact avec l'exterieur a l'Ainesse. A partir des annees 1930, les jeunes travailleurs 
cesseront de transmettre leur salaire au pere. On comprend que ce processus 
d'autonomisation et cette inversion des valeurs contribuent largement a faire de ces 
jeunes d'"insupportables renegats". 
L'administration coloniale pousse egalement les Taita a commercialiser 
leur produits. Cette orientation est plutot contraire a la politique generale du 
25 dans les annees 1930, des &rangers (principalement Chaga ou Makonde du Tanganyika) 
sont employes sur les plantations de sisal pour faire face a la demande tandis que les Taita 
s'orientent vers la cote. Comme l'explique Bourmaud (1988), les colons voyaient en general 
dans l' imp& le plus sur moyen d'obliger les indigenes a venir travailler sur leurs concessions. 
Mais le gouvernement ne decourage pas l'exportation de la main d'oeuvre taita du fait qu'ils 
apparaissent comme des travailleurs "courageux, robustes et intelligents" (cf. Annual report 
1913-14 etPolitical Reports 1913-26). 
26 ce chiffre correspond a 38% de la population adulte masculine. Toutefois, Harris (1958) 
donne seulement 25% d'hommes "habituellement au travail en dehors du District", une 
difference qui peut s'expliquer par le caractere saisonnier ou conjoncturel des mouvements de 
migration. Par ailleurs, Les differences sont parfois considerables entre les diverses locations. 
Ainsi, la region de Mbololo, la plus desheritee du massif Dawida, enregistre des proportions de 
60%. A l'inverse, l'emigration des hommes est tres faible dans la region de Mbale. 
gouvernement qui, globalement, desire voir les cultures de rapport (café, the, 
pyretre) sur les terres des colons (Zwanenberg & King, 1975). Lors d'une reunion a 
Bura en 1913, le Provincial Commissioner encourage déjà les AThes a developper les 
cultures de rapport, offrant comme argument, pour surmonter leur reticence, que 
l'argent qu'ils en obtiendront leur permettra d'acheter de quoi se nourrir en cas de 
disette. En 1913-14, le District exporte trente tonnes de mafs, dix tonnes de haricots 
et sept tonnes d'oignons 27 . Le chef progressiste de Mbale, Thomas Mghalu, produit 
lui seul 450 kg d'oignons en 1919-20. Dans les annees 1920, piment, café et fruits 
viennent s'ajouter aux exportations de produits alimentaires 28 . La plupart des revenus 
sont alors reinvestis dans l'elevage et les Taita se mettent a commercialiser le cuir. 
Les administrateurs pensent alors a developper le marche interne mais sont clOcus par 
les Taita, "pietres commercants". En 1930, la prohibition qui s'applique a la blare de 
canne donne une impulsion a l'economie monetaire. La biere, en effet, constitue le 
medium traditionnel indispensable dans les echanges, et elle sera progressivement 
remplacee par l'argent, ou encore par le the, ce qui revient au meme puisque les 
feuilles de the et le sucre sont importes. Dans les annees 1930, les legumes europeens 
introduits par les missionnaires sont largement acceptes comme cultures de rapport 
dans les regions humides d'altitude cu dans les zones irriguees, et les producteurs taita 
se constituent bientot en cooperatives29. Celles-ci sont au nombre de huit en 1948, et 
six attendent alors d'être enregistrees. Dans la plaine peuvent etre cultives piment, 
paprika, coton ou ricin. Mais ce succes commercial masque une crise alimentaire 
chronique. Les Taita font l'experience de disettes plus ou moms localisees en 1919, 
1926, 1928-29, et en 1933-34 de facon accentuee du fait de precipitations 
desastreuses 38 . Puis la disette prend un caractere permanent a partir de 1940 
jusqu'au milieu des annees 1950. Durant toutes ce temps, les Taita subsisteront grace 
l'importation de produits alimentaires. Mais on constate aussi que la necessite 
27 plus 370 tonnes de fibre provenant des concessions de sisal europeennes. 
28 riz et ble sont introduits en 1923 mais seul le premier connaitra un certain succes. 
29 ii s'agit de pommes de terre, carottes, choux, tomates et petits pois. Ces produits sont 
vendus a l'hopital de Wesu dans le massif Dawida, aux concessions europeennes ou aux 
commercants indiens de Voi et Mwatate, mais la plupart sont destines au marche de Mombasa. 
En 1936, 3800 Taita souhaitent utiliser un systerne de cooperatives. 
30 on se reportera aux courbes pluviometriques des annees 1930 (cf. Presentation). 
d'acheter son pain quotidien n'affecte pas de maniere sensible le volume des 
exportations de produits alimentaires (cf. tableaux ci-contre). La depense des revenus 
monetaires dans l'achat de farine de maIs subventionnee par le gouvernement colonial 
donne ainsi raison au discours du Provincial Commissioner de 191331 . La persistance 
de cette crise dans les annees 1940 pousse alors l'administration A s'interroger sur 
ses causes, puis a mettre en oeuvre une serie de mesures concernant la gestion du 
terroir et du patrimoine pastoral. 
B) La crise ecologique 
Lorsqu'elle s'implante dans le massif, l'administration coloniale trouve 
"une communaute diminuee, dans un etat de grande pauvrete" 32 . Alors que de 
nombreux observateurs s'etonnent de l'extension des cultures A la base du massif avant 
la famine de 1884, Hobley fait la constatation inverse dans la derniere decennie 
(Hobley, 1895, cf. phrase en exergue) 33 . Si la situation parait s'etre amelioree au 
cours de la premiere decennie de ce siècle, la premiere guerre mondiale vient porter 
un coup d'arret A ce renouveau. Les estimations demographiques sont malheureusement 
31 la farine peut etre distribuee "gratuitement" en echange dune participation aux travaux 
publics. Mais elle peut egalement ne pas beneficier de la subvention du Gouvernement, 
comme en 1951, ce qui la met hors de portee de la plupart des familles taita. Cf. Annual Reports, 
1919-1958. 
32 cf. Political Records, 1910. 
33 cf. Krapf, 1968 et New, 1971 pour les temoignages avant la famine.On peut remarquer que 
la situation taita parait alors differente de la situation kikuyu si Ion en croit un autre temoignage 
du merle auteur en 1890 selon lequel, dans le pays kikuyu, "peu de terre sont en friche et 
chaque hectare est cultive" (dans Allan, 1965). 
Comparaison des volumes d'exportation des cultures alimentaires 
de rapport et d'importation alimentaire dans le cadre de l'aide 
d'urgence entre 1943 et 1954. 
exportation legumes + fruits 1943-54 
poids en livres 
4000 	 
3000 	 
2000 	 
1000 
       
       
 
en 
augmentation 
   
? 
	 I 
  
  
  
  
assistance alimentaire 1943-54 
nombre de sacs 
20000 
10000 
lI l I— I — I I 1 11 1 m 1 1 — 
21 n 
peu fiables 34 	mais on peut considerer les chiffres donnas par l'administration 
coloniale comme indicateurs de tendances. Hs font etat d'une baisse de la population 
entre 1910 et 1920, puis d'une augmentation reguliere a partir des annees 1920. Les 
taux d'accroissement annuels donnes vers 1930 oscillent entre 3,5 et 4,5%, ce qui 
parait exagere a la vue des taux bruts de population 35 . Un rapport de 1944 donne un 
taux d'accroissement minimum d'1,5%. D'apres les recensements effectues entre 
1946 et 1957, le taux moyen d'accroissement annuel pour cette periode est alors de 
2,8%. Ces chiffres correspondent approximativement a l'accroissement de la 
population note pour le Kenya tout entier, debutant vers 1925, lent dans les annees 
1930 puis s'accelerant dans les decennies suivantes. Les divergences, dues 
principalement au manque de fiabilite des recensements, peuvent aussi s'expliquer par 
le fait qu'il existe de fortes differences regionales. Ainsi, dans la location de Mbale qui 
est la plus densement peuplee (plus dun tiers de la population), la population 
augmente-t-elle moms vite (+ 1,5% annuel) que dans la location voisine de Mbololo 
(+ 4%) oil l'emigration salariale est pourtant considerable (cf. plus haut). 
L'introduction de la medecine moderne - les campagnes de vaccination en particulier - 
contribue sans doute dans une large mesure a cet accroissement demographique au sein 
d'une population pourtant diminuee par les nouvelles maladies et la malnutrition 
comme nous le verrons plus loin. 
Dans les annees 1920, l'administration se felicite que l'"inertie" qui 
prevalait durant la guerre (sic!) ait fait place a davantage d'energie. L'augmentation de 
la population, en effet, pousse a la mise en culture. Les rapports concernant l'economie 
pastorale sont par contre pessimistes. Si les paturages sont en nombre suffisant, et si 
l'argent des fils salaries est principalement reinvesti dans l'achat de betail 36 , le 
34 les recensements annuels font preuve d'une grande irregularite, indiquant par exemple un 
accroissement de 10,8% pour l'annee 1917 puis une reductiuon de 0,4% l'annee suivante. 
Comme l'indique un rapport de 1934, la difficulte provient surtout du recensement des enfants 
pour deux raisons: d'une part, les gens manes sans enfants veulent en general cacher ce fait 
(de meme que l'on peut vouloir cacher l'existence d'enfants nes hors manage), d'autre part, les 
non convertis considerent d'un mauvais oeil le denombrement des enfants et donnent ainsi 
des chiffres fantaisistes. 
35 a fortiori lorsqu'on sait que le taux d'accroissement etait de 2,9% en moyenne entre 1962 et 
1979 (Were, 1986). 
36 que les Taita vont chercher chez les Pare, les Kamba ou les Mijikenda. 
cheptel apparait en tres mauvais etat. Les races sont pauvres et affaiblies par la 
consanguinite. Alors que la maladie semblait absente en 1910 37 , la guerre fait surgir 
de grosses epizooties de theileriose et de trypanosomiase 38 . En 1926, on estime que la 
premiere, tres rapidement endernique dans le massif, a reduit le nombre de bêtes au 
cinquierne. De nombreux paturages de plaine sont inutilisables du fait de leur 
infestation par la mouche tse-tse dont l'extension augmente en 1927, a la suite de 
pluies abondantes, et provoque de graves epidemies de trypanosomiase dans les annees 
193039 . Des manifestations de peste bovine sont egalement reperees a la meme époque. 
Le Reverend Verbi considere alors que l'etat pitoyable du cheptel et la penurie de lait 
qui en decoule sont responsables du fort taux de mortalite infantile qu'il estime, en 
1926, a 50%. Les alternances de pluies torrentielles et de secheresse, ainsi que des 
invasions de criquets, mettent bientot en evidence la grande fragilite du systeme de 
production qui ne parvient plus a nourrir la population, comme le montrent les 
difficultes eprouvees en 1933-34. Ces calamites touchent principalement les zones 
plus seches, c'est a dire le massif Saghala et Mbololo dans le massif Dawida, ou bien les 
"pays" situes a basse altitude, comme Bura ou Msau. Les "pays" d'altitude, en 
particulier Mbale et Chawia au sud-est du massif Dawida, souffrent moms, comme 
l'indique un volume croissant d'exportations de legumes europeens. Globalement, les 
Taita reagissent alors a la disette non pas en delaissant les cultures de rapport mais en 
augmentant la superficie cultivee ou en demandant davantage sur la meme superficie. A 
mesure que la menace du manque s'accrdit, la culture se fait plus imprudente et l'on 
constate qu'une surface croissante est sujette a l'erosion. 
37 cf. Political records, 1910. Dans la derniere decennie du siècle, Hobley (1895) remarque que 
l'est de Dawida (Mlaleni) a presque totalement echappe a la terrible epizootie de 1891. 
38 cette derniere causera une mortalite impressionnante parmi les animaux de bat utilises durant 
la guerre. 
38 cette extension des glossines dans la region correspond a une extension generale, au 
niveau de l'Afrique orientale toute entiere (cf. Kjekshus, 1977). 
Les causes de la crise 
Les causes de la disette, devenue chronique dans les annees 1940, sont 
multiples et surtout conjuguees. Lune de ces causes, universellement reconnue, est la 
disparition du surplus alimentaire traditionnel, irremediablement entraine dans 
l'orbite de l'economie monetaire. A l'epoque de la crise, les greniers exterieurs 
n'existent plus, et rien ne vient les remplacer. Au debut du siècle, le mai's que Ion 
cultive en excedent est exporte, puis l'on remplace peu a peu ce mais par des cultures 
de rapport. Le surplus est alors reinvesti dans l'achat de nouveaux biens et, en temps 
de crise, dans l'achat de nourriture ! Comme nous l'avons montre au precedent 
chapitre, ce processus etait déjà a l'oeuvre au temps du commerce caravanier. On est 
aussi tente d'incriminer l'augmentation demographique, mais celle-ci ne semble pas 
constituer le facteur cle, comme le pense A. Harris (1958). D'ailleurs, 
l'administration coloniale en prendra conscience tardivement, en 1948, alors que ses 
effets se font sentir indirectement, comme nous le verrons plus loin. Par ailleurs, si 
l'on accepte les estimations etablies pour le XIXe siècle, il apparait que le niveau 
atteint par la population au milieu de notre siècle correspond a celui qui fut estime 
avant la crise de la fin du siècle dernier (cf. l). Aussi existe-t-il d'autres facteurs, 
plus subtils. 
Les rapports coloniaux mettent en avant deux phenomenes nuisibles. Tout 
d'abord, une augmentation des zones sujettes a l'erosion. La sonnette d'alarme est tiree 
des 1931 pour les champs inclines. L'inclinaison des parcelles, en effet, provoque une 
erosion en nappe, voire un ravinage dans les zones 00 les precipitations sont plus 
violentes. Les Taita n' ignorent rien de ce probleme auquel ils remedient en 
rassemblant les debris vegetaux en lignes plus ou moms espacees (trash lines ), pour 
chercher ensuite a reduire la declivite au fil des labours. De surcroit, le repos des 
parcelles d'altitude durant la saison kwa r i permet l'emergence d'un couvert herbace 
protecteur. Cette pratique, cependant, disparait lorsque les Taita cherchent a obtenir 
deux recoltes par an au lieu d'une seule. A partir de 1934, l'administration n'a de 
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cesse d'encourager l'etagement des champs par nivellement (terrasses horizontales), 
plantations de barrieres vives (live stop-washes ) et confection de lignes de debris. II 
est alors curieux de lire dans le rapport de 1940 que l'"opposition" a ces mesures de 
lutte contre l'erosion a "notablement diminue" cette annee-la, que si la derniere 
pratique a fini par devenir une "coutume acquise", la plantation de barrieres vives 
n'est pas aussi populaire 4o. Nous considererons, au terme de ce chapitre, lorsqu'il 
sera question du reboisement, l'une des raisons de la reticence des Taita a travailler A 
l'etagement des champs. Une autre est soulignee par le District Commisionner Walter 
(1951). Les mouvements internes au massif vont croissants, mais les emigrants 
conservent la propriete de leurs parcelles qui font donc l'objet d'une transaction 
locative. Or, les ameliorations apportees a la parcelle par le locataire ne sont pas 
recouvrables aupres du proprietaire lorsqu'il recupere sa terre. Ainsi les paysans non 
proprietaires refusent-ils un investissement en labeur dont ils ne recolteront pas les 
fruits. De surcroit, un tel investissement effectue par le proprietaire transforme la 
valeur de la parcelle qui, des lors, ne saurait etre cedee en location de la merne fawn 
qu'une parcelle non travaillee. Or, comme le fait remarquer Feierman a propos des 
Shambaa voisins qui, eux, s'opposent fermement a l'obligation d'etager leurs champs, 
cette situation va a l'encontre d'une necessite vitale, celle de conserver une dynamique 
l'echange foncier, d'une part pour assurer la diversite des terroirs, d'autre part 
pour assurer aux gens pauvres en terres la possibilite de cultiver (Feierman, 1990). 
On s'etonne egalement qu'une pratique traditionnelle se revele "acquise" au coeur de la 
periode coloniale seulement! Nous avons déjà note que la confection de lignes de debris 
n'apparait dans aucun temoignage pre-colonial. Sans doute ne constitue-t-elle pas une 
pratique systernatique, mais 1 ne s'agit pas dune pratique importee. Si donc, pour la 
mettre en oeuvre, les Taita en possedent la competence, peut-etre n'en ont-ils point la 
force? II taut en effet considerer que la superficie cultivee augmente a mesure que la 
main d'oeuvre diminue. Beaucoup d'hommes sont au travail a l'exterieur et nous avons 
vu que l'emigration est d'autant plus forte que la region est plus desheritee, comme 
40 l'opposition a le confection "obligatoire" de terrasses semble generale. Elle est, par exemple, 
forte chez les Kikuyu et les Kamba (cf. Zwanenberg & King, 1975), egalement chez les 
Shambaa (Feierman, 1990). 
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Mbololo dont le caractere sec et abrupt favorise justement l'erosion. De surcroit, la 
main d'oeuvre disponible dans le massif est souvent employee a des travaux d'utilite 
publique (reboisement, construction des routes). Enfin, la scolarisation des enfants va 
croissante et les taches qu'ils remplissent traditionnellement doivent etre prises en 
charge par les adultes, c'est a dire par les femmes 41 . II est donc possible que ces 
dernieres ne voient pas se degrader la qualite des taches agricoles a mesure qu'elles 
sont depassees par la quantitO du labeur42 . 
Le second phenomene nuisible, toujours selon les rapports coloniaux, 
possede un lien avec le precedent. II s'agit de l'hegemonie croissante du maIs. Nous 
avons déjà evoque dans le chapitre precedent le role eventuellement joue dans la grande 
famine de 1884 par l'abandon progressif des cereales traditionnelles au profit du maIs 
vendu aux caravanes. Cinquante ans plus tard, le maIs est largement preponderant, non 
seulement vis a vis des cereales traditionnelles (sorgho en particulier), mais aussi des 
cultures perennes. Or le maIs possede deux gros &faits. D'une part, il resiste moms 
bien a la secheresse et constitue donc un cultigene mal adapte a la culture en plaine, 
bien que son rendement y soit important dans des conditions ideales. D'autre part, son 
systerne racinaire est faible et il favorise donc l'erosion. Cependant, les tentatives - 
largement infructueuses - de reintroduction du sorgho en plaine mettront 
paradoxalement en lumiere les avantages de la cereale americaine 43 . Le sorgho est en 
effet tres sensible aux depredations, en particulier a la voracite des oiseaux, et 
demande ainsi une surveillance particuliere que les Taita ne sont justement plus en 
mesure de fournir. En 1944, les cultures de sorgho, encouragees par l'administration, 
seront totalement detruites par une invasion de criquets alors que le maIs ne souffre 
pas, et cette tentative de reintroduction d'une culture traditionnelle restera un echec. 
L'encouragement aux cultures perennes qui constituent un stockage naturel, bananiers 
41 la proportion d'enfants scolarises est difficile a estimer. En 1945, par exemple, on peut 
considerer qu'environ un enfant sur cinq, si l'on considere les deux locations de Bura et 
Mwanda (ouest de Dawida), est scolarise dans le cadre de la mission catholique de Bura (cf. 
Annual Report ). 
42 Feierman (1990) note egalement, a propos des Shambaa, que "les femmes durent travailler 
plus dur en se nourrissant moms, marne si leur man i envoyait de l'argent". 
43 il s'agit en fait de l'introduction d'une nouvelle variete de sorgho (Dwarf Hegary ) effectuee 
partir de 1944. 
dans les fonds de vallee, patate douce dans le massif et manioc en plaine, obtiendra 
davantage de succes. D'autres raisons expliquent l'engouement pour le maIs. C'est 
d'abord un produit facile a stocker. Ensuite, il peut etre consommé sans preparation 
culinaire, les epis verts grilles au feu constituant des coupe-faim apprecies par les 
travailleurs ou les &oilers. Enfin, l'introduction de moulins mecaniques, que l'on peut 
placer dans la demeure, recluira considerablement le temps passé a la preparation du 
repas puisqu'il taut moms d'une heure pour egrener les epis, moudre le grain et cuire 
la farine afin d'obtenir une epaisse bouillie peu goateuse mais tres digeste (mswa r a). 
Lorsque la crise prend un caractere chronique dans les annees 1940, que 
l'assistance alimentaire fait alors defaut ou que la farine importee s'avere trop 
onereuse, comme en 1945, les Taita tendent a delaisser la culture de rapport. Mais 
cette inflexion est de courte duree et contribue en fait a l'aggravation des problemes. 
En effet, la culture de legumes europeens, qui connait alors un succes croissant avec le 
developpement du marche de Mombasa, s'effectue sur les terres d'altitude, prises sur 
la foret ou les paturages 44 . C'est une culture mieux adaptee a cette zone froide et 
humide que celle du mafs et, de surcroit, sa capacite a freiner l'erosion est bien 
superieure. La teneur du probleme depasse donc l'opposition generalement invoquee 
entre cultures vivrieres et cultures de rapport. Cette opposition reste cependant 
pertinente dans le sens 06 les Taita, en proie a la malnutrition, refuseront obstinement 
d'utiliser leurs legumes europeens dans l'alimentation45. Un medecin colonial 
indiquera en 1942 que si les Taita sont durs a la tache dans le soin qu'ils portent aux 
legumes, ils refusent toutefois de "perdre leur temps" sur cette culture pour leur 
consommation personnelle46 . Les medecins sont stupefaits du taux de malnutrition. S'il 
provient davantage, selon eux, d'une simple "ignorance" que d'un manque de 
nourriture, ils soulignent cependant le defaut de proteines, du a la disparition 
44 au milieu du siècle, le District Commisioner Walter fait remarquer que la mise en culture de 
terres collectives s'effectue de plus en plus sans chercher le consentement des Aines comme 
il est coutume de faire (cf. Deuxieme partie, l). On a la un symptorne a la fois du clivage 
generationnel et de la soif de terre. 
45  elle rest egalement dans d'autres cas. Ainsi, il semble que la nouvelle culture du riz se soit 
faite aux &pens des bananeraies dans la vallee de Bura (cf. le temoignage de Hobley (1895) 
decouvrant une vallee "couverte par une bananeraie tres etendue"). 
46 cf. Medical Department Annual Reports 1942. 
/ 
progressive de la viande et du lait dans l'alimentation 47 . Tout d'abord, les Taita 
consomment mains de gibier (cf. chapitre IV). Ensuite, Us consomment moms de 
!Detail, peut-etre parce que le cheptel ne semble pas suivre le rythme d'accroissement 
demographique (cf. plus haut), mais surtout parce qu'a la valeur symbolique du beta 
dans les rapports sociaux et le domaine rituel se substitue progressivement une valeur 
marchande. En d'autres termes, on sacrifie mains et on thesaurise davantage. La 
nouvelle equation se fait avec ['argent sonnant, non avec ce que l'on peut tirer 
directement de la bête (viande, lait, fumier), comme l'indique un rapport de 1957. 
Si les mecanismes qui installent la crise alimentaire dans la chronicite 
depassent la seule logique demographique, celle-ci revele neanmoins ses effets pervers 
dans les annees 1940. L'administration constate en effet que la taille des parcel/es 
diminue en merne temps que la superficie cultivee augmente, ce qui siginifie que 
l'augmentation de la superficie cultivee ne colle pas a l'accroissement de la population. 
Nous ne possedons malheureusement aucune donnee precise concernant la superficie 
cultivee par les Taita a differentes periodes de l'histoire, mais on peut souligner deux 
points. Quelle que soit l'etendue de la mise en culture, il convient de comparer celle-ci 
non a l'accroissement demographique calcule au sein du massif mais a l'augmentation 
globale du nombre de Taita, car l'emigration salariale des hommes n'influence pas la 
tenure fonciere, et le partage du patrimoine s'effectue entre tous les fils, quelle que 
soit la duree de leur residence hors du District. Ces absences, toutefois, posent des 
problemes de partage et l'on constate qu'une proportion importante des revenus est 
gaspillee en litiges fanciers au sein du groupe des heritiers (i f wa, cf. Presentation). 
Mais la situation est surtout aggravee par la recherche d'un patrimoine fancier 
diversifie (cf. Deuxierne partie), avec une volonte des heritiers de conserver cette 
diversite. Ainsi, les Taita sont de plus en plus nombreux a s'installer sur leur terroir 
de plaine mais, ce faisant, conservent leurs droits sur le terroir du massif. La taille 
moyenne des parcelles, calculee en 1944 pour les "pays" de Chawia, Sechu et 
Wumari, est de 0,22 acre 48 . La faible taille des parcelles entraine une diminution de 
47 les Taita obtiennent alors leurs proteines principalement des legumineuses. 
48 cf. "Investigation on agricultural congestion in the sub-locations of Wumari, Sechu and 
Chawia of the Chawia location", Trespass on alienated land and Crown land, DC/TTA/3/9/37. 
rentabilite en obligant les cultivateurs a se deplacer de plus en plus frequemment. 
Cette perte de temps et d'energie se voit par ailleurs multipliee des lors que le travail 
s'effectue en commun et que les parcelles des membres du groupe de travail sont 
dispersees. Cette fragmentation constitue egalement un frein aux mesures de lutte 
anti-erosion, par exemple lorsqu'une parcelle etroite est mise en terrasses entre des 
parcelles sur lesquelles ce travail n'a pas ete effectue. 
Une etude, menee en 1944 par le departement agricole dans les "pays" ou 
l'on constate un empietement sur des terres situees en dehors de la Reserve, met en 
lumiere cette penurie fonciere 49 . La superficie des champs (mbup a) est calculee en 
acres et par individu 50 , dans le massif d'une part, dans la plaine au sein de la Reserve 
d'autre part, pour les trois "pays" de Chawia, Sechu et Wumari au sud de Dawida. Les 
resultats obtenus sur un echantillon de 20 families par "pays" sont les suivants: 
massif plaine total 
Chawia 0,23 (pente a 24%) 0,26 (a rendement faible) 0,49 acre/tete 
Sechu 0,10 (pente a 27%) 0,14 (a rendement moyen) 0,24 acre/tete 
Wumari 0,09 (pente a 18%) 0,08 (a rendement fort) 0,17 acre/tete 
Ce calcul ne tient pas compte de la superficie des parcelles humides mais le rapport 
indique que celle-ci est faible. Allan (1965) estime qu'un systeme agricole en region 
de hautes terres, avec deux saisons des pluies dans l'annee, fonctionne avec 0,5 
acre/tete si les deux saisons pluvieuses sont sures et 0,75 acres/tete si l'une des 
saisons fait defaut 51 . Un systerne fonde principalement sur la culture de la banane 
fonctionne avec 0,5 acre/tOte. Ces trois "pays" beneficient d'une bonne pluviosite 
mais font un usage important de la plaine, c'est a dire mettent une surface importante 
en cultures successives. Considerant les differences de potentiel - faible a Chawia, fort 
Wumari - la superficie utilisee au total (0,3 acre en moyenne) parait donc 
49 Ibid. Le manque de terre a sans doute fait naitre cette interpretation etrange de l'exhumation 
des cranes: celle-ci permettrait de cultiver a l'endroit 00 est enterre le defunt, realisant ainsi une 
economie de terre. 
50 le calcul est effectue par famille et le rapport indique qu'une famille comprend en moyenne 
5,6 individus. 
51 Ainsi, la superficie du systerne traditionnel kikuyu fut-elle estimee a 0,48 (reduit a 0,42 en 
1945), celle du systerne des hautes terres kamba a 0,67 en *lode de secheresse. 
etonnamment faible pour chacun des trois "pays", nnerne si ion rajoute une 
proportion de cultures perennes (banane et canne a sucre). Si l'on en croit Allan, le 
manque de terre serait alors de l'ordre de 50% des besoins estimes pour ce type 
d'environnement, et ce en comptant les parcelles humides existantes. Ayant calcule les 
besoins alimentaires des families, le rapport conclut d'ailleurs a la necessite de 
rajouter au moms 6400 acres (25 km2) de Reserve a ces trois "pays", un chiffre que 
nous ne pouvons malheureusement pas verifier puisque nous ignorons le nombre 
d'habitants pour chacun de ces "pays". Le rapport confirme donc le besoin de terre, 
mettant en evidence une utilisation intensive de la terre a la fois dans les collines ou 
l'on cultive presque partout et donc sur pentes raides, et dans la plaine 00 la superficie 
en jachere parait insuffisante pour les besoins futurs. Or, le systeme traditionnel 
taita, qui ne deploie aucune pratique systematique pour conserver la fertilite du sol, ne 
peut 8tre considere comme intensif au regard des systernes d'exploitation chaga ou 
matengo par exemple, cites par Allan (1965). Ce fait reapparait dans un autre rapport 
de la meme epoque 52 . II situe les besoins en terre (culture et jachere) a 1 acre/t8te 
dans le massif et 10 acres/tete en plaine. Sur cette base, il evaluera le "trop-plein" 
demographique a 5200 familles, soit 57% de la population ! Les estimations montrant 
qu'il faudrait deux fois plus de terre ou deux fois moms de gens pour une subsistance 
adequate s'accordent donc. 
Des remedes 
Confrontes a ce desequilibre entre l'homme et la terre, les fonctionnaires 
coloniaux mettront en oeuvre toutes les possiblites offertes dans un pareil cas: mettre 
en valeur les terres existantes, deplacer les paysans sur d'autres terres, detacher les 
gens de la terre. Les deux dernieres idees viennent assez tardivement. Le chiffre du 
"trop-plein" (57%) est sans doute excessif mais il correspond justement au nombre 
d'hommes qui sont alors au travail, et l'idee est de pousser femmes et enfants a 
52 sans titre, DC/TTA/3/12/41. 
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s'installer sur le lieu de travail des maris 53 . Mais l'integration dans les autres 
secteurs de l'economie ne se realise jamais completement, les travailleurs salaries 
conservant un lien intime avec le massif. L'autre idee est de transferer la population 
dans des Reserves moms peuplees. Mais le projet d'installation dans les collines 
Shimba (sud de Mombasa), lance en 1948, n'interessera que deux families en 1952 et 
dolt etre abandonne. On constate aussi que les Taita engages sur un projet d'irrigation a 
Taveta "ne s'integrent pas". L'echec de ces deux tentatives de deraciner les Taita 
demontre simplement l'ampleur de leur attachement au territoire 54 . 
Des les premiers signes de la crise, cependant, l'administration s'engage 
fermement dans une revalorisation du terroir, puis s'attache a mettre davantage 
d'espace a la disposition des Taita. Nous verrons d'abord ce qu'il en est dans le massif, 
puis dans la plaine ot:i les problemes se posent en termes differents, merne s'ils sont 
lies. Au sein du massif, on ne peut que chercher a mieux utiliser les ressources 
disponibles en quantite limitee, et les efforts ponctuels qui debutent dans les annees 
1930 culminent avec la mise en place dun "Plan d'amelioration" (Betterment 
scheme) en 1949. Celui-ci beneficiera des fonds du plan Swynnerton en 1955. Des 
1940 cependant, l'administration envoie un instructeur agricole et deux assistants 
dans chacune des locations. L'information se fera plus systernatique a partir de 1949 
lorsque les equipes se deplacent de village en village, soutenues dans leur Cache par le 
Conseil indigene qui fait appel a l'assistance benevole de la population. En 1935, le 
gouvemement recupere la concession du Wundanyi Estate, originellement occupee par 
la CMS, pour mettre la terre a disposition des Dawida et y etablir une ferme modele 
d'apprentissage 5 5. 
a) L'administration s'engage tres tat dans une campagne de reboisement 
(cf. plus loin) afin de maintenir la capacite de captage des eaux et de proteger les sols 
de l'erosion. Les Taita sont encourages a mieux gerer le rapport entre l'eau et le sol, 
53  l'une des conclusion du dernier rapport cite est qu'il faut faciliter la residence des families a 
Mombasa. 
54 on notera, a ce propos, que les Aines ont la capacite rituelle de rappeler au "pays" ceux qui 
s'en eloignent temporairement ou qui se sont installes ailleurs. Ils utilisent pour ce faire une 
"cloche" (mma lig a) qui constitue aussi l'embleme du dernier grade de l'Ainesse. 
55  le reste des terres de cette ancienne concession seront plus tard utilisees pour implanter 
l'administration demenagee depuis Vol. 
97 ? n 
d'une part en contrOlant recoulement par la construction de petites retenues d'eau, en 
irriguant mieux, en augmentant la plantation de bananiers dans les fosses, d'autre part 
en etageant les parcelles. Dans ce dernier cas, l'idee est d'ameliorer les pratiques 
traditionnelles et d'introduire des terrasses. La confection de lignes de debris ne pose 
pas de probleme et on encourage les Taita a planter Coleus sp., Pennisieum purpureum 
("herbe A elephant"), mais aussi bananiers et canne A sucre, en barrieres vives. Le 
nivellement en terrasses est une tache plus difficile mais on note finalement des efforts 
considerables au milieu des annees 1950. Les progres ainsi realises compensent donc 
l'augmentation de la declivite moyenne des champs. Les mesures de preservation du sol 
ne connaissent toutefois un reel succes que dans les zones humides A precipitation 
douce, oü la jachere saisonniere est souvent maintenue. Mais l'erosion reste notable 
dans les regions a la fois plus seches et plus abruptes, comme le massif Saghala ou bien 
Rong'e et Irizi, respectivement A l'est et au nord de Dawida, et ce malgre la mise en 
vigueur effective d'une interdiction de cultiver sur les pentes A forte declivite56 . 
Le rendement est ameliore par tous les moyens possibles. On lutte 
contre les insectes nuisibles: chenilles, vers terebrant du maYs, et surtout criquets 
dont la menace est de mieux en mieux contenue 57 . On importe de varietes nouvelles de 
cultigenes déjà existants, plus resistantes a la secheresse (sorgho Hegary ou patate 
douce du pays duruma par exemple), dont on encourage la plantation, avec plus ou 
moms de succes cependant, comme nous l'avons vu plus haut. Enfin, on ameliore les 
techniques de cultures: compostage domestique et amendement des parcelles, labourage, 
espacement et sarclage plus efficaces, rotation des cultures. 
Devant la difficulte a deplacer les Taita, ii apparaitra peu A peu que le 
probleme n'est pas tant la penurie de terre qu'un desequilibre et une inadaptation des 
terres a l'usage qui en est fait. Alors que l'engouement pour le mais et le desir de 
vendre des legumes ont souvent conduit les Taita A cultiver au mauvais endroit, on tente 
de reajuster le type de culture aux conditions ecologiques. On s'etonne egalement de la 
quantite trop importante de friches improductives en regard de la penurie de fourrage 
56 en 1953, l'administration interdira en effet 30 hectares de pentes raides a la culture. 
57 ceux-ci sont empoisonnes (produit a base d'arsenic), brules, battus. En 1950, 
l'administration finira par placer un officier chargé exclusivement de ce probleme. 
et l'on essaie de retablir requilibre entre culture et pature. 
Dans cette perspective, la propagande en faveur du 'Detail A l'etable, 
lancee des 1935, se poursuit, en merne temps que l'on encourage A planter du fourrage 
(Pennisetum purpureum ) dans les parcelles comme barrieres vives. Par ailleurs, la 
productivite du [Detail est amelioree par l'introduction de nouvelles races. Le Reverend 
Verbi joue un role moteur en cette matiere. En 1923, il inaugure en particulier 
l'usage des bains parasiticides qui seront toutefois adoptes avec reticence par les Taita 
(cf. chapitre Ill). Les progres sont plus lents en ce domaine, et le cheptel conserve 
dans le massif continuera a souffrir de maladies endemiques (theleiriose, distomatose 
provoquee par la "douve du foie") jusqu'au milieu du siècle. 
Enfin, on voudrait freiner le processus de fragmentation des parcelles 
par un remembrement des terres (Land Consolidation ). Le projet, inclu dans le Plan 
Swynnerton de 1954, ne rencontre a l'epoque aucun echo. Trois ans plus tard, 
cependant, les Taita demandent qu'une etude preparatoire soit menee. 
La situation est differente A la base du massif. La terre s'y trouve en 
abondance mais l'eau y fait cruellement Malt, les precipitations y sont insuffisantes, 
sporadiques et violentes. De ce fait, les sols sont fragiles et peu fertiles, mais le besoin 
de terres pousse peu A peu les Taita a intensifier leur culture A la base du massif, ainsi 
A Mwaroko au pied de Mgange Nyika ou a Godoma au pied de Mrughua. Certains "pays", 
cependant, se heurtent aux frontieres de la Reserve, et, dans les annees 1930, 
l'administration doit considerer la multiplication d'empietements illegaux sur terres 
domaniales et terres concedees (cf. plus loin). Le role nuisible des concessions sur 
l'economie indigene apparaft aussi de facon plus indirecte. Ainsi, le rapport de 1944 
precise qu'il serait possible de mettre en culture les terres alluviales a la base du 
massif (au sud principalement) en faisant bon usage de l'irrigation, mais A condition 
de limiter au maximum le pompage des nappes souterraines pratique par les 
concessions de sisal sur une trop large echelle. Le meme rapport pretend indispensable 
la mise en oeuvre de projets d'irrigation dans les endroits adequats, par exemple sur la 
riviere Tsavo. D'une maniere generale, la maitrise de l'eau off re des resultats positifs. 
Ainsi constate-t-on, en 1952, que la mise en place de conduites d'eau entre les pentes 
g75, 
et la base du massif a considerablement recluit l'erosion au niveau de la rupture de 
pente en supprimant le surpaturage et le pietinement cause par les trop nombreux 
aller-retours des troupeaux en quete d'abreuvage. Mais c'est surtout vers une mise en 
valeur pastorale de la plaine que s'oriente l'administration coloniale a partir des 
annees 1940. La mesure est urgente car le cheptel est progressivement repousse vers 
le bas a la fois par par la disparition des paturages d'altitude et la presence de maladies 
enderniques au sein du massif, et le surpaturage devient une menace serieuse pour les 
sols fragiles de la plaine. La trypanosomiase ne sevit vraiment qu'aux alentours des 
massifs Kasigau et Saghala et le cheptel conserve en plaine est globalement beaucoup 
plus sain. Des points d'eau sont creuses et permettent l'"ouverture" de zones de pature 
aux environs du massif Dawida a l'ouest (Mwameru et Mwaktau), au sein de la Reserve 
Temporaire, ainsi qu'au sud (Lwaleni) et a l'est (Paranga) sur le Domaine d'Etat (cf. 
carte n° 1). A l'opposition habituelle succede bientOt un engouement pour ces 
colonisations qu'on ne pouvait envisager jusqu'a la disparition definitive de la menace 
maasai, dans les annees 193058 . 
C) Le problerne des concessions et la reaction 
politique 
A l'inverse de ce qui se passe dans les Highlands de la region du Mt Kenya, 
le massif Taita n'est pas cible d'une colonisation de peuplement. Comme nous l'avons 
vu, l'alliance recherchee par certains Aines permet aux missionnaires catholiques et 
protestants d'obtenir des terres de pleine propriete, affranchies de toute redevance. La 
58 la derniere razzia effectuee par les Maasai en 1930, a proximite du massif Dawida (ouest), sera 
severement punie par l'administration (peine capitale et lourdes amendes). 
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CMS obtient de cette maniere environ 500 hectares a Mbale, Wundanyi et Wusi dans le 
massif Dawida ainsi qu'a Saghala, tandis que la mission catholique s'intalle sur 400 
hectares a Bura. ll s'agit la de terres obtenues des Taita eux-mernes et situees au sein 
de la "Reserve indigene" (Native Reserve ). Les problemes poses par la delimitation de 
la Reserve restent localises au sud du massif Dawida. Avant que la "Reserve" n'existe 
juridiquement, en 1926, les droits fonciers des indigenes sont definis par l'occupation 
agricole ou pastorale. Seul le territoire "inutilise" devient Crown Land et peut donc 
etre concede. A la fin du siècle, Hobley observait qu'au sein de la plaine situee entre 
les deux massifs principaux, la recolte des Sanseveiria sauvages pouvait constituer 
une ressource exploitable pour les indigenes en developpant un marche pour la fibre 
-/- 	(Hobley, 1895). Un rapport de 1910 precise ensuite que la terre situee en dehors de .. 
la future Reserve "ne presente aucun attrait pour une colonisation par les Europeens". 
Son exploitation se revele effectivement ingrate et une plantation de caoutchouc, sur 
une concession importante au sud de Bura ("Bura block"), echoue rapidement. 
Cependant, la culture du sisal s'avere fructueuse et quelques Europeens s'installent 
donc a la peripherie du massif Dawida, en particulier au sud oil les precipitations sont 
plus importantes, a proximite des rivieres Bura, Mwatate et Voi. Les frontieres de la 
Reserve ne sont alors etablies, et montrees aux Taita, qu'aux seuls endroits ob celles-
ci viennent buter sur les concessions. Comme l'avaient alors pressenti Hobley en 1895 
(cf. exergue) puis l'administrateur Reddie au debut du siècle, et comme le confirme le 
rapport de la Morris Carter land Commission en 1932, cette frontiere passe a trop 
grande proximite du massif Dawida sur toute la face meridionale. Des ajouts de plaine 
au nord et a l'ouest du massif, effectues dans les annees 1930, ne resolvent pas les 
problemes poses au sud. Dans les premieres annees, l'administration avait laisse 
entendre aux Dawida que la frontiere correspondait a la ligne de chemin de fer Voi-
Taveta. Cependant, en depit de recommandations contraires de la part des District et 
Provincial Commissioner de l'epoque, le gouvernement cede a Teita Concession Ltd une 
portion de terre qui, au nord de cette ligne, s'etend depuis la vallee de Mwatate jusqu'a 
la riviere Vol (portion A sur la carte n° 2) 59 . Les Dawida des "pays" de Bura, Sechu, 
59 cf. Memorandum on the Teita land dispute, by the Rev. P.G. Bostock, 1943, Tresspass on 
alienated and Crown Land 1939-1944, DC/TTA/3/9/37. 
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Wumari, Chawia, Wusi, Kipusi et Kishamba empietent donc naturellement sur les 
terres domaniales ou sur les terres non utilisees des concessions (cf. carte n° 1). Le 
District Commissioner en poste en 1933 reconnait la validite des droits indigenes sur 
ces terres et appelle en particulier a restaurer ces droits pour la region de Shelemba, 
ou les Dawida cultivent les bords de la riviere Voi (partie orientale de la portion A). 
Consciente de l'erreur commise, l'administration fermera ainsi les yeux sur ces 
empietements, qui prennent pourtant une ampleur croissante, jusqu'au milieu des 
annees 1930 60 . On compte en effet une centaine de Dawida residant en permanence sur 
le territoire de la Teita Concession Ltd en 1932. Au debut du siècle, ces empietements 
pouvaient meme presenter des avantages. En 1912 par exemple, la Deutsch-Englische 
Ostafrika Kompagnie accepte des cultivateurs taita au sein de sa concession le long de la 
riviere Voi, et l'administrateur provincial encourage alors la compagnie a etablir avec 
ces gens un contrat selon lequel l'usage et l'occupation du sol ne peuvent s'effectuer 
qu'en echange d'une promesse de travail salarie dans la compagnie pour une duree d'un 
ou deux ans 61 . L'objectif est alors de pousser les Taita a travailler sur les plantations 
de sisal, mais nous avons vu qu'ils s'orientent en definitive vers Mombasa, et les 
concessions europeennes reagissent bientot a la multiplication des violations de 
territoire. Alors que le phenomene s'amplifie, les injonctions a cesser les cultures 
illegales sont lancees en 1937, puis chaque armee de facon systernatique 62 . Les 
rapports precisent qu'il s'agit en general de jeunes cultivateurs "du type 
progressiste", parfaitement au fait des limites de la Reserve, "ne cherchant pas a 
cacher leur faute" et plutOt cooperatifs6 3 . 
Les missionnaires de la C.M.S se font alors les avocats de la cause indigene. 
Dans une lettre de 1939, le Rev. Verbi propose d'ajouter a la Reserve la portion de 
terres domaniales situee entre les deux principales concessions du sud, le "Bura 
block" a l'ouest et le "Mwatunge block" de la Teita Concession Ltd a l'est, toutes deux 
60 cf. Land in Dabida Native Reserve, 1933, DC/TTA/3/8/18. 
61 il s'agit d'une compagnie allemande qui sera reprise par un anglais au terme de la premiere 
guerre mondiale. Cf. Correspondance de Decembre 1912,Squatters on Voi Fibre area, 
PC/Coast/1/3/27, KNA, Nairobi. 
62 l'on compte 184 parcelles en dehors de la reserve au mois d'octobre 1939, un nombre qui 
s'accroit certainement au moment des pluies de kw a r i . 
63 cf. Tresspass on alienated and Crown Land 1939-1944, DC/TTA/3/9/37. 
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sujettes aux violations 64 . II recommande egalement de reintegrer la portion A a la 
Reserve, en echange de la portion B sur laquelle les Kasigau deportes avaient ete 
rapatries en 1930 mais qu'ils sont autorises a quitter six ans plus tard pour rentrer 
chez eux66 . En 1943, le Rev. Bostock reitere cette demande qu'il appuie de solides 
arguments. Outre l'existence d'un droit coutumier sur ces terres, les expulsions 
viennent bien trop tardivement pour etre comprises par les Dawida qui cultivent ces 
terres depuis longtemps. Par ailleurs, les bonnes recoltes effectuees sur les portions 
situees hors de la Reserve ont permis d'echapper a une grave disette qui, autrement, 
aurait sevi durant les annees catastrophiques de 1942-43 66 . En depit des efforts des 
missionnaires, l'administration conserve une attitude de repli. L'absence d'agitation 
politique qui avait prevalu jusqu'alors devait pourtant beaucoup a la bonne volonte dont 
elle avait fait preuve, par exemple en rachetant le Wundanyi Estate situe au coeur du 
massif en 1935, une recommandation de la Commission Carter qui avait ete applaudie 
par les Taita. Le ressentiment croissant a regard de l'administration, au sujet du 
"Mwatunge block" en particulier, se transforme en reaction politique quand la Kikuyu 
Association ouvre une branche dans le massif Taita en 1939. La Taita Hills Association 
regroupe alors, comme en pays kikuyu, des jeunes gens eduques. L'agitation se 
developpe a mesure que l'association fait courir le bruit que les Anglais souhaitent 
deplacer les Taita dans la plaine. En 1940, l'association alors forte de 4000 membres, 
convertis et paiens, est declaree illegale et les principaux leaders arretes. La merne 
armee cependant, les squatters acceptent de se retirer, et l'administration regagne un 
peu la confiance de la population en restituant la majeure partie du Wundanyi Estate 
aux paysans, transformant le reste en ferme modele placee sous la juridiction du Local 
native Council. En 1944, alors que l'opposition persiste uniquement dans la region de 
64 cf. Lettre du rev. V.V. Verbi au D.C. , 1939, DC/TTA/3/8/18. 
65 cette portion (B) avait ete reprise a Teita Concession Ltd en Ochange d'une portion situde 
plus au sud (C). ll propose donc que la compagnie europeenne conserve B et C en echange de 
la portion A utile aux Dawida. La chose est cependant compliquee par le fait que Verbi lui-merne 
avait achete une partie de la portion A aux Dawida puis revendu celle-ci a la compagnie. II avait 
lui-meme autorise les Dawida a cultiver sur sa terre, une faveur que la compagnie n'est pas 
decidee a accorder. 
66 ces recoltes ont en effet permis de nourrir les regions de Msau et Mbololo plus au nord. cf . 
Memorandum on the Teita land dispute, by the Rev. P.G. Bostock, 1943, Tresspass on 
alienated and Crown Land 1939-1944, DC/TTA/3/9/37. 
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Chawia, l'administration autorise l'utilisation de la portion de terres domaniales 
situee entre les deux concessions (portion D). Les empietements continuent toutefois 
avec ampleur sur le "Mwatunge block" et donnent lieu a des poursuites. Les Taita 
reprennent neanmoins confiance, avec raison puisque les negociations conduisent a la 
reintegration du "Mwatunge block" au sein de la Reserve en 1951 67 . La restitution de 
"Bura block" est egalement discutee mais ne sera jamais decidee pour plusieurs 
raisons. D'une part, cette concession fut reprise par Teita Concession Ltd qui vient 
d'accepter de laisser son "Mwatunge block". D'autre part, sa reintegration est moms 
vitale pour les gens de Bura et Mrughua et sa mise en valeur semble plus delicate 68 . 
Une nouvelle association a pris naissance deux ans plus tot. Baptisee "Taita Fighi 
Union", elle prone avant tout l'unite pour la defense des interets taita, et les ATnes se 
reconnaissent cette fois davantage dans le leadership. En depit du pas en avant effectue 
par l'administration, les problemes persistent, en particulier provoques par la 
creation du Parc de Tsavo en 1948 (cf. chapitre III), mais aussi avec Teita Concession 
Ltd qui vient de construire un lac en aval de la vallee marecageuse de Mwatate 
("Ngulu swamp"), privant les Dawida de 35 acres de terres cultivables 69 . Alors que 
l'etat d'urgence est declare au Kenya, les revendications foncieres des Taita ont en 
partie abouti et les rapports notent avec satisfaction que le mouvement Mau-Mau ne 
recueille aucun soutien parmi la population du massif. A la veille de l'independance, la 
situation est"politiquement calme". 
La reaction de 1939, bien que largement soutenue par la population, et 
implicitement sans doute par les missionnaires, se construit en partie sur le clivage 
generationnel evoque au debut de ce chapitre. Le rapport annuel de 1936, par exemple, 
67 les directeurs de Teita Concession refusent de restituer cette portion, pretextant que cette 
perte affecterait leur alimentation en eau et qu'une plantation d'ananas y est en projet. Le 
gouverneur decide alors d'acquerir la terre en usant du Land Acquisition Act, ce qui constitue 
une nouveaute et cree des remous parmi les colons des White Highlands. (cf. "Teita 
Concessions", Kenya Weekly News, September 14th 1945.) 
68 l'administration considere que la terre convient juste a une exploitation pastorale de petite 
envergure. Nous verrons dans la quatrierne partie l'importance que prendra plus tard cette 
portion. 
69 cette fois, l'administration soutiendra le projet de la concession en lequel elle voit un arret 
salutaire a l'utilisation trop intensive de cette zone humide par les cultivateurs. L'association 
Taita s'inquiete egalement des autorisations de prospections ou d'exploitations minieres 
accordees a des Europeens, mais beaucoup resteront sans suite (la mine d'amiante, ouverte en 
1950 dans la plaine au nord de Mgange, fermera quatre ans plus tard). 
indique que les premiers A desobeir aux ordres du chef Thomas Mghalu de Mbale sont 
ses fils, "paresseux, impertinents et deloyaux... qui sont continuellement en train de 
fomenter la discorde entre leur Ore et les autorites de la mission". A la fin des annees 
1930, ces jeunes, qui ant acquis un certain degre d'education, contestent a la fois 
l'autorite des Aines et le monopole blanc au sein de l'Eglise. Ils poussent d'ailleurs les 
Taita a deserter le culte dans la region de Mbale 70 . Cette reaction s'apaise pour murir 
politiquement durant les annees 1940. Elle semble integrer l'ensemble de la 
population, depassant le clivage generationnel en particulier, et la reference au f i yi, 
A ce titre, n'est pas innocente. 
D) L'enjeu forestier 
Parmi les toutes premieres observations des administrateurs, celle d'une 
absence 71 . L'absence de forets est Si evidente que la protection des bois existants 
constitue l'un des themes principaux du dialogue avec les indigenes et l'une des 
fonctions majeures assignees aux chefs avant la premiere guerre. Les trois petites 
forets du massif Dawida, "Mbololo", "Ngangao" et "Chawia", une surface estimee A 
2400 hectares72 , sont balisees des 1910, et c'est au tour de la foret de Kasigau (200 
hectares) un peu plus tard. Les administrateurs realisent l'importance qu'elles 
revetent pour la preservation des sources et pensent egalement a leur exploitation 
future. On compte d'abord en etendre naturellement la superficie, mais la Cache s'avere 
impossible car les forets sont cernees par l'habitat humain. On se contente alors 
70 cf. Interview du Rev. Bostock a Oxford en 1980 par Mr Mnjama,KNA, Nairobi. 
71 les sources coloniales sont tirees des rapports du district (Annual Report Taita District, 1919- 
1957, Political Records, 1910, 1913-25) et des rapport du Departement des Forets (Forest 
Department annual report, 1932-39 , 1951-61). 
72 ce chiffre parait au regard des superficies actuelles (cf. Ouatrierne partie, l). 
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d'interdire les coupes, de proteger les lisieres du paturage et des feux. En 1914, la 
circulaire d'Ainsworth oriente la politique du gouvernement en ce qui concerne les 
forests situees au sein des Reserves Indigenes 73 : la valeur de ces forets en fait un 
patrimoine national qui dolt etre l'objet dune gestion centrale et non locale. Ainsworth 
pense que les indigenes sont incapables de gerer eux-mernes leurs forets et ne 
realisent pas cette valeur. Celle-ci tient en partie A l'exploitation que Ion peut faire 
des produits sylvestres, pour la construction en particulier, et c'est au gouvernement 
de guider cette exploitation. Ainsworth propose donc la creation dun Departement des 
forks, agissant au niveau provincial par le biais d'officiers forestiers (Forest 
Officers ). Ces officiers sont les gerants d'une entreprise qui doit faire fructifier le 
patrimoine afin d'alimenter son fonctionnement, et tout benefice doit 'etre reinvesti 
dans des projets lies A reducation, au developpement agricole, et en priorite au 
reboisement. Car c'est l'une des taches de ces officiers que d'encourager les indigenes A 
reboiser, et Ainsworth de preciser alors que la vente des plants aux indigenes doit 
s'effectuer a prix coutant. Cette necessite du reboisement, d'abord timidement 
exprimee, prend des les annees 1920 un caractere d'urgence dont l'acuite ne cessera 
d'augmenter par la suite 74 . Ces deux actions de protection et de reboisement 
connaissent alors des destins assez semblables. Si elles beneficient globalement du 
soutien de la population, elles suscitent aussi deux reactions de nature cependant 
differente: l'une de caractere ponctuel et immediat qui, si elle n'entrave pas la 
realisation des objectifs, n'en reste pas moms significative; l'autre de caractere 
collectif et institutionalise qui constituera pour ['administration une immense 
deception. Nous considererons ces actions separement pour tenter ensuite de 
comprendre la nature des reactions taita. 
73 "Memorandum by Mr. Ainsworth regarding Forest in Native Reserve: proposals for policy to 
regulate general control", Forest in Native Reserve, 1914, PC/Coast/1/2/49, KNA. 
74 La premiere motivation du reboisement fut sans doute les besoins combustible et en 
traverses de voies du chemin de fer. Ces dernieres, en bois jusqu'en 1906, furent toutefois 
rapidement remplacees par des traverses metalliques (cf. Hill, 1949). 
•271 
Protection des forets indigenes 
Decidee comme une urgence au debut du siècle, la protection des forets 
semble avoir descendu l'echelle des priorites au terme de la premiere guerre. Dans les 
annees 1920, en effet, elle s'avere impossible faute de gardes, et les besoins en bois de 
construction (coupe) et en paturage (brulis) contribuent a leur degradation. Les 
administrateurs ne cessent de predire la disparition des quatre forets si rien n'est 
entrepris, et les Conseils (Local Native Council) decident finalement la mise en 
Reserve en 1937. Les forets sont declarees "Reserves Forestieres Indigenes" (Native 
Forest Reserve ) et l'on en degage les limites. L'administration rend alors hommage a 
l'effort des Aines pour conserver le patrimoine naturel et s'apercoit bientot que la 
protection traditionnelle des zones boisees nest sans doute pas le fruit du hasard mais 
correspond a des imperatifs d'ordre ecologique, telle la preservation des sources. 
L'administration encourage donc les Aines ayant la charge de protection du territoire 
(mundu wa fiyi) a prendre soin des multiples bosquets situes en dehors des zones 
reservees, c'est a dire qui n'ont pas fait l'objet dune delimitation 75 . Au terme des 
annees 1940, la preservation des zones boisees est jugee excellente. Mais la 
"conscience" dune necessite de sauvegarde n'est pas partagee et force est de constater, 
au milieu de la decennie suivante, que les Mans destructeurs sont superieurs aux 
volontes des gardiens. A cette époque, le gouvernement redefinit le statut des Reserves 
forestieres avec l'idee de centraliser davantage la gestion. Ainsi, les Native Forest 
Reserve doivent se transformer en African District Council Forest Reserve. C'est 
finalement mettre du vieux yin dans de nouvelles outres puisque les benefices obtenus 
de cette gestion continueront a etre reinvestis localement (c'est a dire au niveau de la 
Location ). Tout espace boise qui n'est pas enregistre comme tel deviendra, quant a lui, 
Weni Mwana Forest , c'est a dire restera sous controle direct de la communaute, par 
l'intermediaire de ses Aines, et pourra egalement faire l'objet d'acquisitions 
75 cf. "Soil conservation", Native tribal laws and customs, 1932-58, DC/TTA/3/1/67, KNA. 
Comme l'indique ce rapport du District Commissioner datant de 1945, le role respectif des 
Aines responsables du rite d'appel a la pluie, de la protection du territoire et de la "medecine" 
mb a r o n'est pas bien compris, mais une note rajoutee par le Provincial Commisionner 
conseille en tout cas d'"aborder ces Aines avec respect et en douceur". 
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individuelles au sein de cette communaute. Mais lorsqu'il s'agit, par exemple, de 
delimiter la foret de Ngangao en 1956-57, l'administration se heurte a une forte 
resistance du Conseil. Son intention etait d'englober dans le perimetre l'ensemble de la 
foret, plus quelques parties en friche qui auraient servi de zone tampon. Le Conseil 
s'oppose a ce trace et decide d'une demarcation au sein de la foret, laissant la 
peripherie forestiere et les zones de friche sous controle direct de la communaute 
locale (Weni Mwana Forest ). Non seulement la delimitation de la nouvelle Reserve 
forestiere n'est pas celle escomptee, mais les gens du "pays" s'opposeront a la 
demarcation de la foret communale par le forestier. L'administration ne comprend pas 
cette opposition des communautes locales et invoque alors un manque d'autorite ou bien 
un desinteret de la part des Aines dont elle avait pourtant fait l'eloge vingt ans 
auparavant. 
Le reboisement 
Le reboisement avait timidement debute en 1914 sur le petit sommet de 
Susu, ob la moitie d'un acre avait ete defriche dans l'idee de transplanter des pousses 
depuis la foret indigene de Ngangao. II sera stimule par l'introduction reussie de 
nombreuses essences exotiques ailleurs dans la Colonie. Meme protegees, les forests du 
massif Taita ne sauraient assurer une captation des eaux suffisante, et l'on decide en 
1925 que "chaque pouce de terrain disponible doit servir a cet objectif [reboiser]". 
Une pepiniere est installee a Chawia et un forestier indigene, paye par le Local Native 
Council, se met au travail, diffusant les pepinieres, inaugurant des plantations. Sous la 
direction de l'officier forestier Marchant, et avec ['aide de nouveaux assistants, 700 
cypres (Cupressus sp. ) sont ainsi plantes a Susu en 1932. Une partie du Wundanyi 
estate est transformee en pepiniere centrale oil 4000 plants sont mis en pot chaque 
mois et distribues a travers le massif, principalement a l'ouest (Mgange, Susu, 
Saghaighu), a Mbololo et a Saghala. Le reboisement progresse ainsi considerablement 
en depit de la secheresse des annees 33-34 qui ruine par exemple les efforts fournis 
;V)? 
Vuria 76 . On souhaite augmenter la plantation d'Acacia mearnsii, qui se plait 
particulierement bien en altitude, afin de developper l'exploitation du tanin que l'on 
tire de son ecorce, et de nombreuses parcelleg sont mises en plantation a cet effet 
Saghala et a Mwanda-Mgange. L'administration note que la jeune generation participe 
ces travaux avec beaucoup d'entrain et les plantations d'acacia sont d'ailleurs 
l'occasion d'un accrochage, a propos des limites territoriales, entre jeunes de Mgange 
et de Mbale. Contrairement a ce qu'avait voulu Ainsworth, les plants sont distribues 
gratuitement et la plantation individuelle en est stimulee. L'un de nos informateurs se 
souvient par exemple avoir plante un pin (Pinus sp. ) qui lui servit plus tard 
confectionner la charpente de sa nouvelle demeure. 40.000 pousses sont plantees dans 
le District pour la seule armee 1937, et 50.000 Acacia meamsii seront fournis en 
1939. La demande excede l'offre, en particulier pour Eucalyptus sp. et Grevillea 
robusta, et les Conseils Indigenes votent une proposition visant a rendre la plantation 
obligatoire. Mais la encore, cet enthousiasme n'est pas partage par tous et 
l'administration note en 1934 qu'"il n'est pas rare de voir d'irreductibles 
conservateurs declarer que ces plantations entraineront une perte de terre pour les 
Taita". Ainsi, de jeunes arbres sont-ils deracinees a plusieurs reprises, dans le 
"pays" de Mwanda en particulier. En 1936, un paysan de Mbale deracine egalement 
toute une parcelle pour y semer du mais. Les gens de Mgange se souviennent bien de 
cette "resistance" qui semble avoir ete dans cette region (Mwanda Location ), sinon 
suivie, du moms largement comprise. Pour mes informateurs, l'idee courait alors 
qu'en plantant des arbres, "les Blancs derobaient le pays" (f3a z uggu f3i cf apu s a 
i s a IA a). En depit de ces actes de malveillance, le reboisement progresse cependant et 
permet de freiner l'erosion. Dans les annees 1940, la popiniere de Wundanyi devient 
un veritable service public et la production de tanin augmente 77 . Dans la decennie 
suivante, les superficies reboisees en Cupressus sp., Grevillea robusta, Maesopsis 
eminii s'accroissent a Saghala et Kinyesha-vua, tandis que Ion entreprend de reboiser 
les pentes fortement erodees du nord de Dawida (lrizi et Mbololo) ainsi que le site de 
76 dans le merne élan, l'administration plante des especes ornementales (jacaranda et "tulipier 
african") le long des routes de la ville de Voi. 
77 100 tonnes d'ecorce sont exportees en 1952. 
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Mwandongo A basse altitude. A Mbololo, on envisage tout d'abord l'utilisation d'une 
essence indigene, Dodonea angustifolia, mais c'est l'exotique Pinus hallipensis qui est 
finalement choisi en 1953. La croissance miraculeuse des pins sur 60 acres d'un sot 
quasi inexistant rejouit l'administration. Elle considare toutefois que, seul, un 
reboisement de 10.000 acres (4000 hectares) est susceptible de "sauver la region" 
en stoppant ['erosion, en assurant une bonne captation des eaux et en fournissant du 
bois de construction a la population. D'une maniere generale, remarque-t-on alors, les 
besoins locaux en bois de construction sont tels que le reboisement est encore bien en-
dega de ce qu'il devrait etre. Les efforts beneficient pourtant des fonds du plan 
Swynnerton a partir de 1955, et ce financement permet par exemple de planter 
250.000 arbres en une seule saison de l'annee 56, apres qu'une secheresse ait 
pratiquement reduits A neant les efforts de la saison precedente. Les quatre pepinieres 
existantes produisent 800.000 plants durant l'annee 57. Beaucoup sont distribues A la 
population pour des plantations individuelles et les autres servent a reboiser plus de 
1000 acres (400 hectares), principalement a Ronge et Saghala. Les fonds permettent 
egalement de payer une main d'oeuvre que les six jours de travail collectif obligatoire 
chaque trimestre ne suffisent pas a fournir. Par ailleurs, les plantations existantes se 
portent bien et leurs effets bienfaisants commencent A se faire sentir. A Rong'e, par 
exemple, on note une augmentation de l'humidite, du volume et de la perennite des 
ruisseaux. 
Mais ces resultats plutot encourageants ne peuvent masquer ce qui 	
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apparaitra en 1958 pour l'administration comme un echec cuisant. Si la population 
participe volontiers a ces efforts dans certaines regions, comme A Saghala, elle fait 
parfois preuve d'une certaine "lethargie", comme A Rong'e (Mbololo) ots., de nombreux 
plants succombent durant l'annee 54 faute d'un paillage suffisant. Un informateur 
ayant travaille sur ce meme site de Rong'e-Mwambirwa se souvient que Mwakishalua, 
l'Aine en charge du f iyi, resiste au projet de plantation deux annees durant avant de 
se laisser convaincre par l'officier forestier Clay. Mais l'opposition se maintient 
pendant les travaux et certains commencent a deraciner les jeunes plants, si bien que 
des gardes doivent etre places sur le site. Les rapports administratifs notent 
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simplement une grande difficulte a s'accorder sur une delimitation, en ce qui concerne 
ce site en particulier, mais egalement a assurer maintenance et protection sur 
l'ensemble des plantations. Ainsi, lorsque l'administration, en 1958, demande aux 
communautes locales d'approuver les projets en cours ou en proposition dans le 
nouveau cadre statutaire (African District Council Forest ), seulement cinq parmi les 
dix sites recoivent l'approbation necessaire. Curieusement, certaines regions ob 
l'opposition semblait forte donnent leur feu vert, comme c'est le cas pour Rong'e et 
Mwanda (Mwaganinyi). D'autres, a l'inverse, qui n'avaient montre aucun signe notable 
de resistance, comme Saghala ou Irizi, le refusent. Certains chantiers, et parmi les 
plus importants, sont donc fermes et les pepinieres demenagees. La deception est 
immense pour l'administration qui voit dans le travail considerable fourni jusqu'a 
present, et les milliers de livres depensees dans le cadre du plan Swynnerton, un 
enorme gachis. De surcroit, 1958 est une armee seche et des feux se declarent dans 
plusieurs forets, a Mbololo, Mwandongo et Saghala oü un millier d'arbres sont 
detruits. Le caractere criminel de ces incendies fait peu de doute semble-t-i1 78 . Par 
ailleurs, approbation ne signifie pas forcement entente parfaite entre l'administration 
et les communautes locales. Par exemple, la plantation de Kinyesha-vua, a cheval sur 
deux locations, se volt d'abord amputee d'une petite partie quand les gens de Werugha 
refusent le projet accepte de l'autre cote par les gens de Mbale. Mais le terrain de 
Mbale servait auparavant de paturage et la communaute semble toujours le considerer 
comme tel. Comme me l'explique un informateur, les vaches commencent donc a 
devorer les jeunes plants jusqu'a ce que Clay leur en interdise l'acces; viennent 
ensuite les chevres qui obligent Clay a intervenir une seconde fois. 
78 mes informateurs de Mgange se souviennent d'un incendie qui eclata dans la petite 
plantation de Vuria vers 1946 et dont l'origine criminelle fait egalement peu de doute. 
Les causes de la resistance 
L'opposition aux efforts de reboisement parait donc assez generale, qu'elle 
prenne l'allure d'un sabotage, d'un refus categorique ou d'une mauvaise volonte a 
cooperer. L'administration percoit clairement ce phenomene lorsqu'elle explique que 
les gens restent suspicieux a propos de ses intentions tant qu'ils croient que la mise en 
Reserve signifie la perte du terrain. Elle ne peut arriver a convaincre les Taita que le 
gouvernement ne fait que proteger leurs arbres afin qu'ils puissent servir leur 
profit une fois arrives a maturation. En depit des efforts deployes pour les convaincre 
du bien fonde des projets de reboisement, la plupart des Taita considerent 
invariablement les plantations et la mise en reserve des forets indigenes comme "un 
autre moyen de les priver de terre", meme si cette terre est sterilisee par l'erosion. 
La perception des avantages evidents qu'ils peuvent tirer de ces forets ne suffit pas 
toujours a surmonter la peur de se voir depouilles de terre. La reaction d'un vieil 
homme, pris en train de defricher une parcelle boisee dans une region que 
l'administration considere comme une zone essentielle de captation des eaux, illustre 
merveille cette attitude. Quand on lui demontre requation foret = eau, l'homme 
retorque avec aplomb que son acte avait bien pour intention de freiner l'accroissement 
du volume de la source dont recoulernent trop important ruine ses champs en aval 79 ! 
Pour bien comprendre les raisons de cette defaite relative des projets de protection et 
de reboisement, U convient de distinguer deux aspects dans cette resistance. II existe 
tout d'abord une opposition radicale qui debute dans les annees 1930 et se maintient 
dans les decennies qui suivent. Elle s'exprime certainement par un refus de travailler 
sur les sites mais plus particulierement par des actes de malveillance, deracinages et 
incendies. Puis l'opposition prend un caractere moms "fondamentaliste" mais se 
generalise dans les annees 1950 - lorsque ['administration remarque desinteret, 
manque de cooperation ou negligence - et se traduit finalement par le refus 
d'approuver la moitie des projets. II y a deux raisons a cela. D'une part, le besoin 
croissant de terre a partager entre les heritiers a considerablement augmente la 
79 qu'il s'agisse d'une plantation ou d'une foret indigene n'est malheureusement pas clair. 
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valeur des terrains, merne impropres a la culture. Le deracinage des plants par un 
taita de Mbale desireux de planter son mai's, en 1936, procede d'un tel besoin. D'autre 
part, la majorite des Taita ne fait plus confiance a l'administration. Apres les 
concessions en plaine, la constitution de Reserves forestieres au sein du massif peut 
legitimement apparaTtre comme "un autre moyen" de les priver de terre. Bien que la 
situation soit politiquement calme dans le massif Taita au moment de l'etat d'urgence 
(1952-56), et que les Taita aient obtenu gain de cause pour la plupart de leurs 
revendications foncieres, la conscience politique qui s'est progressivement elaboree 
trouve la l'occasion d'exprimer sa pleine maturite. Mais si l'opposition se generalise 
aussi facilement, c'est aussi qu'elle revet un caractere symbolique qui tient en merne 
temps a la nature des arbres plantes et au processus de delimitation, aspect essentiel de 
la protection et du reboisement. Pour beaucoup de Dawida, les Blancs cherchent alors a 
"prendre" (—E3u s a) ou a "derober" (—s ok a) le pays ( i s a IA a), sous entendu le 
pays Dawida (i s a IA a d3a cf a 13i da). Par ailleurs, tous insistent aujourd'hui sur 
ce fait que ces arbres n'avaient a l'epoque "aucune raison d'être, aucun sens" pour 
eux. Pinus, sp., Cupressus sp., Eucalyptus sp., Grevillea robusta, Acacia mearnsii, 
Maesopsis eminii sont en effet des essences exotiques80 . Aucune essence indigene ne 
sert au reboisement, merne si cette idee est parfois discutee, par exemple pour 
Mbololo. Pour l'administration, ces essences sont familieres, leurs reactions aux 
plantations facilement analysables, leur exploitation economique (bois de construction, 
tanin, resine) previsible. Dans leur quete d'un sens a ces nouveaux arbres, les Taita 
vont inverser le signe de la valeur donnee par l'administration. Alors que ces arbres 
sont censes soigner la terre dans l'interet des Taita, ceux-ci vont les considerer 
comme moyens d'une appropriation abusive. Nous avons montre, dans la Premiere 
partie, requivalence etablie par les Dawida entre la plante ( mcf i ) et la "medecine" 
(puy a gg a), et la maniere dont celle-ci est manipulee dans le complexe rituel fiyi 
pour, a la fois, creer et proteger le territoire dap i cf a. Nous avons egalement souligne 
que cette manipulation apparaft comme un acte de "culture", dans le sens ou les 
80 cette derniere est une essence indigene au Kenya, originaire de l'ouest (pays Luyia), mais 
neanmoins inconnue des Taita. 
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"medecines" ne revelent leur efficacite qu'une fois mises en terre. Pour les Taita, la 
colonisation est une periode d'invasion, au cours de laquelle le Blanc donne maintes fois 
la preuve de son pouvoir. La conclusion de nombreux informateurs interroges sur cette 
experience historique est que "les medecines du Blanc sont superieures". Ces arbres 
exotiques sont les "medecines" des Blancs. ll n'est peut-etre pas fortuit que les 
deracinages effectues a Mwanda en 1933-34 se produisent durant l'une des 
secheresses les plus importantes qu'ait connu le massif au XXe siècle. Cette reaction, 
en effet, evoque certains episodes du tout debut de l'intrusion coloniale. Ainsi, les gens 
de Bura se persuaderent que la plantation d'un potager par les missionnaires allait 
dessecher leurs cultures 81 , et Ion se souvient de l'usage des missionnaires comme 
"faiseurs de pluie" jusque dans les premieres decennies de ce siècle. En 1913, 
egalement, les Aines de Bura expliquent au P.0 que la sorcellerie les empeche de 
planter des cultures de rapport, ce qui signifie certainement que ces plantes 
europeennes sont considerees par les traditionnalistes comme des "mauvaises 
medecines"82 . On retrouve cette idee dans le discours actuel sur les essences exotiques: 
"des que l'arbre des Blancs se met a pousser, les autres meurent". Ce que le vieil 
homme signifiait dans sa reponse etrange a l'administrateur n'est pas qu'il desirait 
avoir moms d'eau sur ses terres, mais sans doute qu'il n'acceptait pas l'idee que le 
controle de l'eau passe par l'utilisation des "medecines" du Blanc. On s'etonnera donc 
moms que les administrateurs de ces "requetes continuelles visant a confier les 
plantations aux soins des gens eux-mernes" [plutOt qu'a des salaries sous la direction 
d'un forestier]. On comprend egalement mieux pourquoi les gens "refusent de 
considerer que cette tache est au dessus de leur capacite lorsqu'il s'agit de zones 
importantes". Ce que les Taita reprochent a l'administration, ce n'est pas tant qu'elle 
oblige a planter des arbres mais qu'elle Ore, qu'elle "prenne en mains" cette 
initiative car, souvenons-nous, c'est bien du contexte de la manipulation des 
"medecines" que depend le resultat, bienfaisant ou nefaste. Les Taita craignent sans 
doute egalement cette obsession a delimiter, qu'il s'agisse de leurs propres forks - et 
donc de leurs propres "medecines" - ou des plantations nouvelles. Pour eux, en effet, 
81 cf. "Rapport sur le pays et la mission du Taita" , 1894, du Pere Mevel, cite par Merritt (1975). 
82 cf. Political Report, 1913. 
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vouloir etablir une frontiere revient a flier l'integrite de daf3icfa, a introduire 
kir et i - dont le Blanc s'est déjà empare - au sein de cfapida, c'est a dire a 
reiterer le processus d'encerclement qui menace les Taita. Dans le premier cas, c'est 
aussi chercher a s'approprier directement cfaj3i cfa dont les forets sont l'essence, 
jardins d'ou les Aines tirent leur pouvoir. 
III. La sante des hommes 
Au XXe siècle, dans la continuite des epidemies du siècle precedent, les Taita 
se voient confrontes a une multitude de maux dont beaucoup leur sont inconnus. 
Rapports administratifs et temoignages indigenes font etat du maketre physiologique et 
psychologique des Taita durant toute la periode coloniale. Administrateurs et 
missionnaires sont obliges de constater la persistance, voire la recrudescence de la 
sorcelleriel. Associee par les Taita a la sorcellerie, la folie semble se repandre a la 
fagon d'une epidemie au cours des annees 1950 et inquiete a ce point l'administration 
qu'elle ordonne une enquete psychiatrique. Inclu par les medecins dans les 
manifestations pathologiques du mental, le "culte de possession" fait aussi l'objet 
d'une investigation soutenue. Cette inquietude est legitime dans la mesure 0C1 ces 
phenomenes, sorcellerie, folie et possession, se manifestent avec force alors merne que 
l'activite rituelle souffre d'une desaffection croissante. Tel est le cas du rite d'appel 
la pluie, des rites agraires, du traitement rituel des "autels" ancestraux et lignagers 
ou des danses a caractere agonistique qui auront disparu apres l'independance. 
Cette inquietude pour la sante mentale des Taita ne constitue qu'un aspect 
d'une politique de sante publique visant a developper les soins medicaux. Les centres de 
soins s'etablissent d'abord au sein des missions ob Peres et Reverends, a Bura, Mbale 
et Wusi, se font aussi medecins. Au terme de la premiere guerre, ces dispensaires 
regoivent davantage de patients que l'hopital administratif place dans la ville de Voi. 
Ensemble, ils traitent alors plus de 15.000 cas chaque armee, soit environ la moitie de 
la population Taita, et c'est aussi la proportion de personnes vaccinees durant l'annee 
1921. Un second hOpital est cree a Wesu, au centre du massif Dawida, en 1927. La 
frequentation globale s'accroit d'un tiers entre 1925 et 1931 puis double entre 1931 
1 II taut id noter qu'administrateurs et missionnaires ont tres vite compris la distinction etablie par 
les Taita entre "magie blanche", c'est a dire un usage rituel de "medecines" pour le bien 
commun, et "magie noire", c'est a dire un usage malefique des "medecines". 
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et 1934, augmentation considerable qui reflete la crise ecologique des annees 33-34. 
Le nombre des consultations croft ensuite proportionellement a la demographie. En 
1948, il existe cinq dispensaires et deux hOpitaux dans lesquels des medecins 
europeens, assistes dun personnel africain, soignent une bonne moitie de la population 
Taita. II semble que les services medicaux fonctionnent alors au maximum de leur 
capacite. Un rapport de 1943 indique que l'augmentation des consultations constatee 
cette annee-la nest pas due a une baisse du niveau de sante mais a une conscience 
accrue, chez les Taita, de la necessite des soins. La conduite des Taita en ce domaine, 
comme dans beaucoup d'autres d'ailleurs, reste cependant tres ambivalente. Au debut 
des annees 50, les Taita restent encore craintifs ou suspicieux vis a vis de la medecine 
europeenne, et ceci vaut surtout pour les femmes. Beaucoup consultent d'abord un 
guerisseur et utilisent l'hOpital en dernier recours, c'est a dire souvent trop tard pour 
que les soins des medecins s'averent efficaces. Un autre rapport fait etat d'un etonnant 
paradoxe, affirmant que les Taita ont l'habitude d'accourir au moindre "bobo" mais 
repugnent a venir lorsque le mal est plus serieux. Ces commentaires refletent le 
mélange caracteristique d'opportunisme et de suspicion provoque par toute proposition 
europeenne. Sans doute les Taita partent-ils du principe que les "medecines" des 
Blancs sont efficaces, mais comme ce n'est pas toujours vrai - surtout au milieu du 
siècle et dans un contexte colonial - us sont fatalement decus un jour ou l'autre. Pire 
encore, ils peuvent attribuer la persistance ou l'aggravation de leur mal a cette 
efficacite supposee. L'importance de la demande en soins europeens peut merne etonner. 
Je l'explique par une perte de credibilite des guerisseurs traditionnels qui se trouvent 
desarmes face aux nouvelles affections et ne repondent plus a l'attente de ceux que le 
christianisme a largement influence. Le discours des medecins revele egalement la 
divergence des conceptions nosographiques europeennes et indigenes. Ainsi, la 
distinction etablie par le medecin entre "bobo" et maladie grave ne recouvre sans 
doute pas celle que les Taita etablissent eux-mernes, ce qui explique aussi le paradoxe 
&toque plus haut. Aucune ethnographie ne s'est penchee sur les conceptions taita de la 
maladie et notre enquete n'a pu qu'en partie combler cette lacune concernant un 
domaine extremement complexe. La nosographie taita est largement semiologique. Le 
mal au sens physique (puk o 	o) est le plus souvent decrit en fonction de ce que la 
medecine occidentale considere comme un symptOrne: mal au ventre (k u 1 umwa n i 
ki f u), mal A la tete (kud3i ywa ni tf °r)g o), diarrhee (pukoHo yo fway a), 
hernorragie (f3uk oggo ya baya), toux (kukoa), fievre (ms uko)...etc. Certaines 
affections sont cependant considerees comme s aka ("maladies"). Cette categorie 
semble liee a l'idee de contagion ou de contamination, mais ce point reste encore A 
elucider. On rappellera que l'etiologie taita, comme partout ailleurs en Afrique, se 
fonde sur la conception d'une double causalite. Si l'on soigne (kur iyi t a) le mal en 
transmettant au patient l'efficacite des "medecines" par ingestion, incision ou 
fumigation, il taut aussi agir sur la cause ultime, determinee lors d'une divination, en 
usant d'autres moyens: aspersion (kutas a), discours, offrande, sacrifice. Nous avons 
déjà considere dans ce travail un certain nombre de ces causes auxquelles les Dawida 
associent des "symptomes" particuliers. Ainsi, un ecoulement de sang persistant est 
signe d'une faute envers son partenaire de sang (mt e r o) ou d'une malediction lancee 
par l'association papa i Une convulsion ou une paralysie pourront etre associees 
respectivement au seso et au f i y i. Mais la maladie, forme particuliere d'infortune, 
sera surtout interpretee comme le resultat d'une agression par le "coeur" d'un 
ancetre ou d'un parent mecontente, ou bien d'une agression sorciere (ku 1 o y a). C'est 
dire que le mal physique est surtout signe d'un malaise social et que la guerison passe 
forcement par un retour de l'harmonie au sein de la communaute. Ainsi, cela meme qui 
afflige est egalement ce qui sauve lorsque la communication est retablie, la faute avouee 
et le pardon implicitement concede. Ce lien est parfaitement exprime lorsque le "sac-
autel" (mf uko), qui apparait comme un moyen de restaurer le bien-etre et la 
prosperite, est designe par la divination comme responsable de l'infortune (cf. 
Premiere partie). Tout ceci donne un sens different A l'affluence des Taita dans les 
centres de soins europeens: loin de n'etre qu'un recours supplementaire, la medecine 
des Blancs serait directement lie au mal. Or, c'est bien ce qui ressort du discours taita 
sur la maladie, lorsque le caractere exogene du mal est affirme et la responsabilite des 
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Blancs, directe ou mediate, denoncee. 
II nous taut maintenant passer en revue l'ensemble des affections dont les 
Taita ont pu souffrir durant la periode coloniale pour mettre en evidence ce 
phenomene, mais aussi preciser la maniere dont les Taita ont interprete leur mal-
etre. Pour cela, nous mettrons en correlation les affections reelles, dont temoignent 
directement les medecins coloniaux et indirectement certaines descriptions indigenes 
de la maladie, avec leurs eventuelles interpretations indigenes. 
A) Le corps 
Un rapport de 1926 deplore la mauvaise sante des Taita en estimant la 
mortalite infantile superieure a 50%. D'autres rapports indiquent que la mortalite 
touche davantage les jeunes et que les femmes sont en bien meilleure condition 
physique que les hommes. La sante semble donc faire defaut a deux categories de 
population, les enfants et les hommes jeunes, et l'on peut certainement associer cet 
etat des choses a deux phenomenes, respectivement la malnutrition et le travail 
salarie. Ce dernier, nous allons le voir, est a l'origine de la plupart des maux dont 
souffrent les Taita. 
Malnutrition et alcoolisme 
Les rapports font etat d'une malnutrition generale, touchant cependant 
davantage les regions de basse altitude, comme Bura. Ces regions subissent en effet de 
nombreuses secheresses et connaissent donc de frequentes disettes (cf. chapitre II). 
L'alimentation taita reste pauvre jusque dans les annees 1950 et c'est principalement 
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la consommation de fait et de viande, c'est a dire de proteines, qui est 
"douloureusement inadequate" comme l'exprime un medecin en 1942. La pauvrete du 
cheptel et la disparition progressive de la chasse reduisent en effet l'alimentation 
carnee a partir de 1930. En 1948, le rapport precise que la majorite des enfants de 
moms de dix ans montrent des signes evidents de malnutrition, sans toutefois indiquer 
lesquels. Puis quelques progres sont notes en 1953 avec l'usage croissant de lait et 
d'oeufs, mais on constate encore, deux ans plus tard, que 90% des enfants en cours de 
sevrage - soit principalement dans leur seconde armee - souffrent de carences 
flagrantes. Sauf a Mgange, le regime alimentaire est peu equilibre (farine de mais, 
citrouille, the), mais la malnutrition n'est pas tant due A la pauvrete qu'a 
l'"ignorance", precisent les medecins a plusieurs reprises. On s'etonne que les Taita 
puissent ignorer ce que les gens de Mgange mettent en pratique depuis des generations, 
c'est a dire une alimentation variee pour les enfants (legumineuses, banane, herbes 
comestibles...etc). Mgange est un "pays" plus traditionnaliste il en est ainsi 
aujourd'hui en tout cas -- et la pauvrete dietetique doit sans doute etre associee au 
choix de la modernite, caracterise en particulier par un engouement particulier pour 
le maIs et l'abandon des cultigenes traditionnels. L'encouragement des medecins A 
inclure des legumes europeens dans l'alimentation aura peu de succes. Cette 
malnutrition, sans doute associee a une &nutrition durant les periodes de crises2, ne 
peut manquer d'avoir des repercussions importantes (Newman,1962). Dans notre cas, 
ii doit s'agir principalement d'une deficience en proteines, c'est A dire de 
kwashiorkor, entrafnant retards de croissance, apathie, anorexie, diarrhee, anemie, 
oedernes. Dans la mesure oit l'alimentation taita tend a se resumer au maYs, on peut 
aussi penser a la pellagre, generalement endernique dans les regions du monde 06 le 
maIs constitue la principale culture vivriere. Cette deficience entraine de severes 
dermatoses, des desordres hepatiques et neurologiques. Mais surtout, ces carences 
fragilisent vis a vis des maladies infectieuses dont souffrent les Taita: rougeole, 
coqueluche, dysenterie, pneumonie et tuberculose. La malnutrition peut donc 
apparetre comme la cause indirecte d'une mortalite infantile dont la proportion 
2 la &nutrition est une baisse quantitative dans rapport nutriciel. 
stupefiante semble autrement inexplicable. Si la malnutrition est un facteur 
debilitant, elle dolt etre a son tour aggravee par un certain nombre d'aff ections 
chroniques, telles le paludisme ou les helminthiases, comme le fait remarquer un 
medecin en 1952, ainsi que par l'alcoolisme 3 
L'abus de boisson, principalement de biere de canne a sucre, est un 
leitmotiv des rapports coloniaux. Le phenomene qui preoccupe les administrateurs, des 
la fin de la premiere guerre, est l'augmentation de l'alcoolisme chez les jeunes 
auxquels la biere est traditionnellement interdite. En 1924, le D.0 explique a ce 
propos que "beaucoup de jeunes sont maintenant des Aines et pretendent ainsi aux 
privileges des anciens". L'interdiction de brasser, promulguee en 1930, ne change 
rien au probleme qui est alimente par le clivage generationnel déjà evoque. Un rapport 
de 1933 indique alors que l'alcoolisme accompagne en general la paresse, la pauvrete 
et la mauvaise sante, en particulier dans les bas "pays" de Bura et Kaya au sud-ouest 
de Dawida. Tout d'abord, cette inclination des jeunes pour l'alcool affaiblit leur sante, 
d'une part en contribuant a la pauvrete nutritionnelle, d'autre part en generant des 
pathologies. Ensuite, la consommation de biere est traditionnellement associee au 
travail ou a la resolution des problemes au sein de la communaute, et ce penchant 
excessif neutralise finalement ce qui devrait etre un reinvestissement productif, 
reduisant a la fois le temps et la capacite de travail de ces hommes dans la force de 
rage. Lorsqu'ils ne sont pas au travail en ville, ces jeunes qui s'adonnent a la boisson 
n'en restent pas moms absents au travail dans le massif. 
Le paludisme 
II s'agit la de l'affection la plus couramment soignee par les medecins 
europeens. On la dit tres repandue a Voi au terme de la premiere guerre, puis elle 
represente entre 15 et 30% des cas traites dans la decennie 1930 et vient en tete des 
causes de deces a Wesu en 1936. Le paludisme represente la moitie des cas traites en 
1945 et il frappe alors particulierement les bas "pays" comme Bura, Kaya et Msau. 
3 le rapport entre alcoolisme et malnutrition est par exemple etabli a propos de l'Angola, a la 
meme periode (Dias, 1981). 
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En 1949, un malade sur cinq dans les dispensaires en est atteint et 73% des patients de 
l'hopital de Wesu en presentent des signes cliniques. Les Dawida souffrant du paludisme 
disent simplement "avoir de la fievre" (—ko na ms uko ou bien —Iala na 
r uk e). Mais cette description s'applique a d'autres affections dont la forte fievre est 
un symptorne evident, par exemple le typhus recurrent que les Europeens ont, eux 
aussi, longtemps confondu avec le paludisme, mais dont les symptornes comprennent 
egalement vomissements et diarrhee 4 . Le typhus recurrent semble se developper dans 
les annees 1930 mais reste bien en dece du paludisme et disparait pratiquement a la 
fin des annees 1950. Comme l'indique Good (1978), cette infection bacterienne, 
transmise par une tique, est alors endemique en Afrique orientale. Liee au mode de vie 
sedentaire, elle peut toutefois s'etendre lorsque la communication entre les hots de 
sedentarite s'accrott. A ce moment, une population ayant developpe une immunite face a 
l'agent pathogene local se montrera sans defense vis a vis de ['agent importe. La petite 
flambee epidernique e laquelle on assiste dans le massif Taita e cette periode se retrouve 
l'echelle de la colonie toute entiere et resulte dun tel phenomene. II semble que ce 
soit egalement le cas du paludisme, mais dans une proportion bien superieure. A la fin 
du siècle dernier, le Pere Mevel remarque en effet que le pays Taita, c'est a dire 
principalement Bura ob la communaute s'est installee, est "des plus salubres" et que 
"la fievre semble due a un sejour dans la plaine"6 . Le paludisme, en effet, est une 
affection parasitaire transmise par un moustique du genre anophele qui affectionne les 
regions de basse altitude, chaudes et humides. Le parasite (Plasmodium sp.) a besoin 
la fois du milieu sanguin de l'homme et de l'estomac du moustique pour se reproduire. 
L'anophele est contaminee lorsqu'elle pique un homme infecte et, apres reproduction 
du parasite en son sein, devient e son tour infectant. L'infection provoque chez l'homme 
la succession de symptornes suivante: grands frissons avec sensation de froid intense et 
tremblements, puis montee de la fievre a 40-41° avec sensation epidermique de 
brOlure, et enfin sueurs profuses. La rate augmente de volume et l'anemie s'installe6 . 
4 cette affection est aussi appelee "fievre recurrente". 
5 cf. Journal de la Communaute de Notre Dama d'Esperance, Bura. 
6 il semble que la forte proportion d'anemie enregistree a Msau en 1939 puisse etre reliee a la 
prevalence du paludisme dans cette merne region, bien qu'il en existe certainement d'autres 
causes (tuberculose, syphilis, ankylostomiase, ulcere gastrique...etc). 
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Si le malade reste en zone impaludee, l'affection pourra prendre un caractere 
chronique, entretenue par des contaminations repetees, avec dangers de complications. 
Le Plasmodium falciparum, qui sevit en Afrique orientale, peut entrainer deux 
accidents serieux: une destruction massive des globules rouges aboutissant a une 
obstruction renale, ou bien une encephalopathie comateuse ou delirante. Si le malade 
quitte la terre palustre, et ne court donc plus le risque de nouvelles infections, la 
maladie s'eteint d'elle-m8me. La chronicite entraine une certaine immunite et il 
existe merne un caractere acquis permettant d'echapper a l'infection. II s'agit de 
l'anemie falciforme presente chez les Maasai par exemple mais absente chez les Chaga 
et les Taita, peuples montagnards peu exposés a la contamination. Le paludisme fait 
partie des vieilles maladies endemiques en Afrique orientale, se limitant aux regions 
basses et humides, c'est a dire principalement a la cote et au pourtour du lac Victoria. 
Au XIXe siècle, ainsi que le pense le Pere Mevel, ['infection etait certainement Hee a la 
plaine dans la region cotiere, les Taita pouvant contracter la maladie lors d'une viste 
chez les Mijikenda par exemple. Le faible taux d'infection paludeenne observe a Saghala 
durant la periode coloniale (10% des cas contre 28% a Bura) milite en faveur d'une 
telle interpretation. Les Saghala, en effet, avaient sans doute acquis une immunite 
grace a leur contact privilegie avec la cote. En 1952, la petite epidemie observee 
Sungululu (1500 m) est associee a l'existence d'une mare ou se reproduisent 
abondamment les moustiques. II est vraisemblable que des foyers d'infection se soient 
progressivement developpes au sein du massif Dawida. La flambee epidernique, qui 
s'observe surtout a partir des annees 1940, est certainement une consequence de la 
mobilite croissante des hommes salaries entre la cote et le massif 8 . Beaucoup de Dawida 
rendront d'ailleurs le Reverend Verbi responsable de cette maladie, soulignant a leur 
fawn son caractere exogene 8 . 
7 a la fois par ce que de nombreux clans saghala sont d'origine mijikenda et parce que ces liens 
genealogiques sont maintenus par des rapports commerciaux intenses (cf. Presentation et 
chapitre I). 
8 Dias (1981) fait egalement remarquer, a propos de l'Angola, que le paludisme se developpe 
surtout chez les travailleurs salaries. 
9 cette attribution est renforcee par le fait que Verbi habite, a Ngerenyi, a proximite d'une mare, 
et les Dawida etabliront donc une chaine de causalite Paludisme-moustique (dont Is sont 
conscients en 1950 explique un rapport)-mare-Verbi. 
Dysenteries et Helminthiases 
Deux formes de dysenterie sevissent dans le massif Taita durant toute la 
periode coloniale: une infection amibienne, a caractere subaigu, qui tend a passer a la 
chronicite, et une infection bacillaire a caractere tres aigu. Toutes deux se 
caracterisent par une emission de selles non fecaloIdes, c'est a dire liquides, 
muqueuses ou muco-sanglantes, particulierement frequentes dans le second cas et 
accompagnees de douleurs abdominales. Elles provoquent une deshydratation, 
dangereuse chez les jeunes enfantslo. Pour le missionnaire A. Wray, la "dysenterie" 
est lourdement responsable des ravages provoques par la famine de 1884 (cf. chapitre 
I). Koponen (1988), en effet, pense que cette affection a pu prendre un caractere 
epidernique localise durant le siècle passé. La "diarrhee infantile" apparait comme une 
cause de deces dans le rapport de 1933. Quatre ans plus tard, on lit que la dysenterie 
amibienne prend un caractere epidemique et cause de nombreux deces. Elle represente 
38% des cas traites a Wesu. On peut penser que la dysenterie est une des principales 
responsables de la forte mortalite infantile a cette periode. En 1945, alors qu'elle 
"reste le principal fleau", c'est la forme bacillaire qui touche cette fois durement la 
population taita. Ces affections sont liees au manque d'hygiene, et c'est d'ailleurs 
pourquoi elles se developpent aisement en contexte urbain. Aussi l'administration 
encourage-t-elle la confection de latrines des 1928, mais elle estimera en 1942 que 
plus des deux-tiers sont encore inadequates. L'ameloration sanitaire apportee par cette 
mesure peut toutefois expliquer la reduction du nombre de cas observes au milieu du 
siècle. Les Dawida assimilent la dysenterie et les formes banales de diarrhee a travers 
le sympt6me "diarrhee" (ku f wa y a), et interpretent en general celui-ci comme signe 
d'un empoisonnement sorcier. Par ailleurs, les selles liquides et sanglantes sont 
certainement prises en compte dans la categorie "hernorragie". Aussi cette affection 
necessite-t-elle un traitement indigene, et la grande quantite de cas rapportes par les 
10 on  peut penser que la "maladie du foie" (s aka y a i cf i ma), distinguee par les Dawida, 
puisse etre, dans certains cas au moms, un abces du foie, complication majeure de la dysenterie 
amibienne. 
medecins coloniaux peut donc etonner. Peut-etre les Taita considerent-ils que les 
Blancs sont impliques dans ce mal et vont chercher aupres des medecins europeens une 
antidote a la hauteur de l'agression dont ils sont victimes. 
Les helminthiases se definissent par la presence de vers parasites dans le 
tube digestif, principalement l'ascaride lombricoIde et, dans une proportion moindre, 
le tenia ("ver solitaire"). Ces affections provoquent des troubles digestifs et 
determinent souvent de l'anemie et des phenomenes nerveux. Les Taita en souffrent 
frequemment des les premieres decennies du siècle et les helminthiases constituent la 
principale pathologie observee en 1926. Elles representent encore 1/3 des cas soignes 
a Wesu en 1945 mais cette proportion est reduite au cinquierne au milieu du siècle, 
alors que les conditions sanitaires se sont ameliorees grace a l'adoption des latrines. A 
cette époque du moms, les Dawida semblent reconnaitre ces affections causees par les 
vers (vupu) comme telle, et rien n'indique qu'ils relient ces troubles a une agression 
sorciere lorsque la presence de vers a pu etre reperee a l'examen des selles. 
L'ankylostomiase, une autre infection parasitaire intestinale, touche 
egalement les Taita dans les annees 1940 au moms. Cette affection qui entraIne 
troubles digestifs, coliques, anemie et prostration 1 1 , ne se developpe qu'en milieu 
particulierement chaud et humide. Sa presence parmi les Taita resulte donc 
certainement du contact frequent avec la cote. 
Autres maladies 
a) Maladies de l'appareil respiratoire 
Qu'il s'agisse de la simple bronchite ou d'infections bacteriennes plus 
serieuses, broncho-pneumonie, pneumonie et pleuresie, ces maladies prennent un 
caractere chronique durant la periode coloniale. Si l'on exclut paludisme et 
helminthiases, elles representent 16% des maladies infectieuses traitees a Wesu 
durant l'annee 1945. En 1949, 16% des cas traites dans les dispensaires sont des 
11 la prostration est un abattement extreme. 
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"problemes de poitrine". Un rapport de 1952 precise qu'elles se developpent durant 
les mois froids et pluvieux. Si l'humidite et le froid constituent des facteurs 
declencheurs pour la simple bronchite, c'est davantage le confinement lie aux periodes 
"hivernales" qui doit etre tenu pour responsable de l'extension des infections A 
pneumocoques. Celles-ci apparaissent d'ailleurs souvent comme des complications 
d'autres affections, par exemple du typhus recurrent pour la pneumonie, des grippes, 
rougeoles ou coqueluches pour la broncho-pneumonie 12 . Le pronostic de ces affections 
est normalement bon chez les sujets en bonne sante, et la forte mortalite par broncho-
pneumonie enregistree A Wesu, en 1933, est donc un signe de la misere physiologique 
des Taita A cette *lode. Elle peut egalement signifier que les Taita possedaient peu de 
defenses vis A vis de ces pneumococcies qui, elles aussi, semblent s'etre developpees A 
la faveur des mouvements de salaries vers la ville ou les plantations (cf. Hartwig & 
Patterson, 1978)13 . Elles debutent brusquement par un "point de cote" au niveau des 
poumons, des frissons et une fievre pouvant atteindre 40 0 , la broncho-pneumonie 
declenchant egalement une toux. Les Dawida, qui s'attachent a soigner la toux (k uk o a) 
et distinguent en particulier la toux asthmatique (1 u f u 13a) 14 , regroupent ces 
infections "A point de cote" sous les appellations de I umamb o ("pieu") ou 	s aka 
ecru I]g a 	("la maladie percante") et les considerent comme le resultat d'un 
ensorcellement. 
b) Les infections du siècle dernier 
La variole, qui fait des ravages a la fin du XIXe siècle, persiste dans les 
deux premieres decennies du siècle suivant. Le rapport de 1919 fait etat d'une petite 
12 la broncho-pneumonie peut egalement constituer une forme aigue et grave de la 
tuberculose pulmonaire. Chez ['enfant, elle se complique parfois en "bronchite capillaire" 
d'allure suraigue et gravissime. L'asphyxie qu'elle provoque et qui se revele parfois fatale 
s'accompagne de cyanose du facies et d'une tension musculaire. De ce fait, la nosographie taita 
l'inclu certainement parmi les "convulsions" (cf. plus loin). 
13 on ne salt malheureusement rien sur le statut de ces infections au XIXe siècle si ce n'est que 
Wray (1894) glose un terme saghala comme "flegme" mais il s'agit peut-etre de la simple 
bronchite que les Taita ne peuvent ignorer dans un climat parfois humide et froid. 
14 l'asthme, dont les causes sont variees, est curieusement absent des rapports medicaux et il 
s'agit a l'evidence d'une affection necessitant un traitement traditionnel . Son etiologie nous 
echappe encore mais on ne peut exclure un rapport avec le f iyi ou la sorcellerie. 
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epidemie. Puis ii s'agit de cas isoles, rapportes de Mombasa ou se developpant dans les 
plantations et parmi les soldats comme en 1943. Ces resurgences entrainent des 
campagnes de vaccination massive et la variole, que les Dawida designent comme une 
"mauvaise maladie" et pensent liee a la sorcellerie, semble avoir disparu du massif au 
milieu du siècle. La peste, dont les Saghala furent victimes en 1892, conserve un 
caractere endernique jusque dans les annees 1930. Une epidemie eclate en 1913 et doit 
persister durant toute la duree de la guerre si !'on en croit le contenu des sacs de 
guerisseurs interroges en 1918 15 . D'autres epidemies sont ensuite reperees a Bura en 
1924, puis a Chawia en 1936-37 oil la rumeur lui attribue tous les aces du "pays", 
sans fondement precise le rapport medical. Ceci pourrait signifier que les Dawida 
associent egalement la peste, "mauvaise maladie" qu'ils designent par son principal 
symptome, qgal3a13i ("ganglions") 16, a la sorcellerie, mais ce fait n'a pas ete 
confirme. A cette periode, la medecine europeenne traite correctement cette maladie et 
c'est pourquoi elle ne reapparait plus dans les decennies suivantes. Le cholera et la 
lepre, qui sevissaient au siècle dernier, semblent devenues rares dans le massif Taita, 
bien que ces infections bacteriennes soient attestees dans la region, chez les Mijikenda 
en particulier 17 . Quand a la "puce penetrante" qui arrive par le train au tournant du 
siècle, elle semble avoir disparu au milieu des annees 1920. 
C) Le plan 
Cette infection bacterienne se caracterise par l'apparition sur la peau de 
tumefactions a surface granuleuse qui finissent par s'ulcerer si elles ne sont pas 
traitees. II s'agit peut-Otre dune infection que les Dawida placent dans la categorie 
f wa I i comprenant en tout cas la "gale". Cette derniere est notee dans les rapports des 
dispensaires en 1949 et il doit s'agir de la gale filarienne, caracterisee par l'eruption 
15 cf. "Drugs and charms of Wataita medecin-men examined at Voi, May 1918", Native Customs, 
1917-23, PC/Coast/1/1/379, KNA. 
16 la peste 'bubonique" se reconnait en effet surtout par une tumefaction douloureuse des 
ganglions mais ce symptome est egalement present dans d'autres affections, la syphilis par 
exemple. II se peut que la nosographie taita inclue differentes affections dans cette categorie. 
17 cf. Native customs, 1917-23, PC/Coast/1/1/379, KNA. Curieusement, la lepre serait 
"apparemment d'introduction recente" chez les Giriama. 
papulo-pustulaire que provoquent les larves d'une filaire. Les Dawida associent a la 
presence des Blancs l'apparition de f wa 1 i. En ce qui concerne le pian, ii s'agit 
certainement d'une affection endernique en Afrique orientale a l'epoque pre-coloniale 19 
. Les rapports medicaux attestent de sa presence dans la decennie 1920 et il represente 
15% des cas en 1938. Si Ion exclut paludisme et helminthiases, ii constitue un tiers 
des maladies infectieuses soignees a Wesu en 1942, puis connait une baisse en 1945 
pour disparaitre pratiquement en 1951. 
La grippe 
Cette infection virale est une maladie typiquement exogene. La vaste 
pandernie de "grippe espagnole" qui ravage le monde entier au terme de la premiere 
guerre mondiale touche durement le massif Taita. Un millier de deces sont enregistres 
en 1919, un chiffre qui represente 3% de la population taita. II s'agit evidement d'un 
minimum et le nombre total de aces est peut-etre bien superieur dans une population 
ayant activement participe aux operations militaires 19 . Elle sevit encore jusqu'en 
1925 et l'on peut penser que les complications respiratoires qui surviennent 
frequement durant la periode de convalescence sont alors responsables d'autres deces. 
En particulier, la forte incidence de broncho-pneumonie observee au debut de la 
decennie 1930 y est certainement associee. 
La typhoIde 
Cette infection est attestee en 1914 puis de nouveau en 1942. 5000 
vaccinations TAB sont effectudes en 1953, ce qui laisse a penser qu'elle possede un 
caractere endernique durant toute la periode coloniale. 
La rougeole et les autres maladies infantiles 
La rougeole, certainement introduite par les Europeens, apparaft 
18 cf. Koponen (1988). Par ailleurs, le terme swahili qui la designe, buba , est d'origine 
portugaise, ce qui milite en faveur de son anciennete (XVIe siècle) et pourrait indiquer une 
responsabilite portugaise dans son introduction. 
18 cette hypothese est appuyee par d'autres etudes effectuees sur le continent (cf. Hartwig & 
Patterson, 1978). 
9 C2 
tardivement dans les rapports. Les medecins en constatent le caractere endernique dans 
les annees 1940, mais la maladie est alors bien controlee par la vaccination. Malgre un 
pronostic favorable, les complications respiratoires (broncho-pneumonie) sont 
frequentes, et la rougeole devient une cause importante de mortalite infantile 
lorsqu'elle s'associe a la malnutrition. Les symptOrnes en sont assez banals, ecoulement 
nasal, toux, diarrhee, accompagnes d'une eruption discrete. Ainsi, les opidemies 
touchant la population enfantine passent-elles facilement inapercues et elles ne sont 
pas toujours notees. On peut donc penser que l'infection est presente avant les annees 
1940 et qu'elle est une des causes de la forte mortalite infantile observee au debut du 
siècle. Pour les Dawida, qui la designent comme mk ambe, cette affection requiert 
d'ailleurs une therapeutique traditionnelle, signe de sa relative anciennete. La 
varicelle (mwa IA a 1 a) est attestee en 1919 et conserve, comme la rougeole, un 
caractere endernique cependant controle par la vaccination. La coqueluche apparait dans 
les annees 1940 et sous une forme epidernique en 1946-47. Les oreillons ( ki tf oi) 
sont signales pour la premiere fois en 1953. 
g) La tuberculose 
Cette infection est reperee pour la premiere fois en 1934 et son incidence 
particuliere est alors associee par les medecins a la crise alimentaire dont souffrent 
les Taita a cette periode. Le nombre de cas soignes en 1942 - une vingtaine - aura 
pratiquement quadruple en 1949 et les medecins considerent son extension comme un 
"probleme pressant" que la malnutrition et le surpeuplement des villages ne peuvent 
qu'aggraver20 . La tuberculose est curieusement preponderante a Mgange et l'on sait 
qu'elle est apportee de Mombasa par les travailleurs, comme c'est egalement le cas 
ailleurs sur le continent21 . Pour preuves, les Dawida ne paraissent pas la designer 
autrement que par son appellation anglaise "Tibi" . II est d'ailleurs peu probable 
qu'ils aient parfaitement identifie cette affection aux manifestations extremement 
20 les cas de meningite cerebro-spinale enregistres a Kishamba en 1943 pourraient egalement 
etre lies a un surpeuplement au sein de l'habitat. 
21 cf. Hartwig & Patterson, 1978. II en est de merne pour la diphterie dont on enregistre 
quelques cas rapportes de Mombasa en 1949. 
variables 22 . Mais, comme en Europe, la vaccination permet alors certainement 
d'eviter une mortalite trop importante. La maladie conservera cependant un caractere 
endernique au cours des decennies suivantes et jusqu'a nos jours. 
h) Syphilis et Blennorragie 
Ces infections bacteriennes, dont la transmission s'effectue principalement 
par rapport sexuel, sont attestees des les annees 1920 et associees aux travailleurs 
salaries. Representant entre 10 et 20% des maladies infectieuses (paludisme et vers 
exclus) dans les annees 1940, elles sont d'ailleurs particulierement repandues a Voi 
ob elles se maintiendront dans la decennie suivante alors que leur prevalence baisse au 
sein du massif. Les Dawida designent la seconde, dont les symptomes principalement 
localises aux organes genitaux sont evidents (chez l'homme en tout cas), comme 
ki f onono. Je ne pourrais dire s'ils distinguent la premiere dont les signes cliniques 
sont plus complexes, la syphilis evoluant lentement en trois phases 23 . Selon un 
rapport de 1957, les Taita ages pretendent que les maladies veneriennes furent 
introduites dans le massif par les "Arabes" et les Europeens. Les Giriama egalement 
pensent que la syphilis, qu'ils considerent comme le resultat d'une sorcellerie, est 
d'origine recente et provient de Tanzanie (pays Nyamwezi, Zigula, Shambaa), tandis 
que les Digo affirment l'existence immemoriale de la blennorragie. Si l'on ne peut 
exclure le caractere endemique de ces deux affections a repoque pre-coloniale, ii n'en 
reste pas moms qu'elles sont associees au commerce sexuel qui se developpe dans les 
villes et les plantations 24 . 
22 au sein d'une population initialement vierge a regard du bacille, on constate generalement 
revolution suivante: predominent tout d'abord sous forme aigue et grave les localisations 
externes, c'est a dire principalement la forme cutande (lupus) et ganglionnaire, puis c'est la 
forme pulmonaire qui s'impose ensuite, touchant surtout enfants et adolescents et dont 
l'aspect clinique est lui-meme tres variable. Le lupus entraine des lesions ulcereuses situdes le 
plus souvent autour des orifices de la face et il se peut que certains cas crulceres" observes en 
grande abondance durant les annees 1930 et 1940 puissent etre dus a l'infection 
tuberculeuse. 
23 apres le chancre d'infection primaire surviennent d'autres accidents cutanes, accompagnes 
de fievre, de cephalees, d'anernie, d'ictere. La phase tertiaire, qui survient parfois plusieurs 
annees apres le chancre, peut toucher differents organes. Lorsqu'elle se developpe sur la 
peau, la gomme syphilitique (tumefaction des tissus) que l'affection produit alors aboutit en 
ulcerations, et la remarque faite plus haut a propos du lupus tuberculeux s'applique egalement 
dans ce cas. Lorsqu'elle touche le cerveau, elle entraine une paralysie. 
24 cf. aussi Hartwig & Patterson (1978). 
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B) L'esprit 
Le nombre de patients traites A Wesu a plus que double entre 1940 et 
1955, et l'hapital est alors surpeuple. Morrie si les Taita viennent souvent tardivement 
dans les centres de soins europeens, la plupart des maladies sont bien soignees dans la 
decennie 1950 et la mortalite infantile est en regression, comme en temoigne 
l'accroissement demographique enregistre a cette époque. C'est alors que medecins et 
administrateurs constatent la mauvaise sante "psychologique" des Taita: la sorcellerie 
que l'on esperait voir s'eteindre avec d'autres "superstitions" parait sevir de plus 
belle, les lunatiques sont de plus en plus nombreux et le "culte de possession" continue 
A faire des adeptes. Des etudes ethno-psychiatriques sont alors lancees pour tenter de 
comprendre ce phenomene 25 et il nous faut confronter leurs resultats au discours que 
les Taita tiennent eux-mernes sur ces maux. 
Persistance de la sorcellerie 
Un rapport de 1927 fait déjà etat dune augmentation des cas de 
sorcellerie, un phenomene que les Aines reconnaissent egalement. On presume alors 
qu'il est lie A la suppression de la peine capitale traditionnelle. Certaines regions 
semblent veritablement "en etat d'urgence" du fait de l'activite de quelques sorciers et 
deux condemnations devant tribunaux suffisent alors apparemment a retablir le calme. 
Mais la sorcellerie "prospere" toujours dans la decennie suivante et le probleme se 
pose avec une telle acuite que l'administration ne decourage pas les Tribunaux 
Indigenes de recourir a l'ordalie, ce qui n'est pas toujours chose simple. En 1949, par 
exemple, une femme accusee du "meurtre" de trois hommes refuse de prendre la 
potion ordalique myu 1 e sous pretexte qu'elle est catholique 26 ! S'en suit une 
correspondance avec le District Commissioner pour l'y obliger et obtenir qu'elle 
25 cf. Anthropological-psychological notes on the Wataita , DC/TTA/1/4, KNA. 
26 sur ce type d'ordalie, cf. Premiere partie, II. 
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quitte son village. Beaucoup pensent alors que les sorciers possedent un antidote 
capable d'annuler l'effet de l'ordalie, c'est a dire la mort a plus ou moms breve 
&Mance, et Ion propose d'associer au rituel quatre mois d'emprisonnement afin de 
soustraire le sorcier a ses proches, susceptibles de lui venir en aide. La confection 
d'un antidote est en effet l'unique moyen qui s'offre au coupable d'echapper a la mort. 
Mais certains restent persuades qu'entreprendre une action en justice contre un 
sorcier entrainera des consequences plus Wastes encore apres sa condamnation. C'est 
le regne de la peur. La situation prend un tour dramatique vers 1948 a Chawia oil la 
collectivite entiere est victime d'une agression quand un sorcier empoisonne une 
source27. Elle fait alors appel a Kabwere, un guerisseur giriama specialise dans la 
lutte anti-sorcellerie et travaillant avec l'autorisation du gouvernement colonial dans 
sa Reserve oil les pratiques malefiques prennent egalement de l'ampleur (cf. Brantley, 
1979). Kabwere opere par purification collective en enterrant ses "medecines" dans 
le village ou a proximite d'une source. Mais le D.0 de Taita refuse d'abord la requete, 
sous la pression de l'Eglise semble-t-il. Le rapport de 1948 fait part de l'accablement 
et de l'angoisse des gens de Chawia a l'annonce de son ref us, et la visite de Kabwere est 
finalement acceptee. G. Harris (1978) explique que des ordalies collectives du type 
mwa 1 o 1 a ont eut lieu dans les premiers temps de la colonisation. Par ailleurs, la 
"medecine" mb a r o pouvait etre utilisee pour lancer une malediction irrevocable 
contre les sorciers recidivistes. L'empressement des gens de Chawia a faire venir un 
specialiste etranger, provenant de la cote de surcroit, peut etre mis en rapport avec le 
discours a l'epoque tres repandu selon lequel les sorciers font usage de "medecines" 
exogenes, obtenues au cours de peregrinations sur la cote, au Tanganyika, voire merne 
en Europe. Dans une lettre adressee au D.0 , un Dawida de Mbale rend les deux guerres 
responsables de ce phenomene 28 . Tous s'accordent a relier la sorcellerie a la jalousie. 
Comme nous l'avons déjà exposé dans la Premiere partie, les accusations de sorcellerie 
se developpent au sein du "pays", par exemple entre freres, du fait des tensions 
27 cf. Correspondance on witchcraft, 1938-1960, DC/TTA/3/9/44, KNA. 
28 l'auteur deplore par exemple l'utilisation de poisons nouveaux comme la bile de crocodile 
rapport& des lacs Chala ou Jipe a la frontiere. Dans la decennie 1940, certains Taita visiteront 
l'Europe en travaillant sur des bateaux ou comme soldats durant la seconde guerre. 
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provoquees par l'heritage. Au milieu du siècle, G. Harris (1978) observe deux 
tendances principales. D'une part, les Aines accusent les Cadets de vouloir obtenir par 
sorcellerie ce qui leur est legitimement interdit. Les jeunes expliquent a ce propos que 
Si l'empoisonnement est une realite, les accusations dont ils sont victimes de la part 
des Aines ne sont qu'une invention perfide de ces derniers pour les tenir en respect. 
D'autre part, les Aines eux-mernes se voient frequemment accuses, un moyen pour la 
communaute de freiner leurs ambitions individualistes semble-t-il. On affirme que les 
gens craignent de realiser des choses hors du commun, par exemple de construire une 
belle demeure, et la sorcellerie serait surtout le fait des pauvres, envieux des plus 
riches. Mais elle sert egalement aux riches a s'enrichir davantage, par exemple en 
monopolisant un commerce. Dans ces observations et ces discours transperce le 
malaise d'une societe qui s'individualise, offre de nouvelles formes de promotion et 
d'enrichissement en oubliant le partage. La sorcellerie semble se developper plus 
particulierement sur la ligne de clivage generationnel, les jeunes revendiquant face 
aux Aines leur autonomie "politique", a mesure qu'ils acquierent une independance 
economique grace au travail salarie. De fawn remarquable, les Taita associent eux-
memes cette persistance de la sorcellerie au malaise social lorsqu'ils affirment que la 
sorcellerie est responsable de l'augmentation des cas de folie observes a cette periode. 
La "folie" 
Le rapport de 1950 indique qu'une secte chretienne revivaliste "cause 
beaucoup d'hysterie chez les jeunes femmes", un phenomene, precise-t-on, qui ne 
peut manquer d'inquieter "dans une tribu déjà sujette a la paranoia". Un bon nombre 
de "fous presumes" sont en observation a Voi durant l'annee 1952, et sept d'entre 
eux, consideres comme dangereux, sont envoyes a l'hopital psychiatrique de Nairobi. 
Peu apres, les autorites medicales s'inquietent de la proportion inhabituelle de 
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troubles mentaux observes dans le district. ll s'agit surtout "de sujets inoffensifs qui 
vagabondent dans le pays en provoquant souvent l'amusement", mais l'on constate ici 
ou la une augmentation du nombre de fous dont l'agressivite perturbe les habitants. 
L'etude effectuee a la demande de l'administration, en 1957, s'interesse donc a la folie 
proprement dite, classee comme dementia praecox, mais aussi a diverses 
manifestations qui, a ses yeux, relevent du mental - en particulier a la possession - 
pour conclure a la prevalence des formes hysteriques chez les Taita. 
Les Dawida distinguent un desordre mental de cause naturelle et une forme 
qu'ils considerent comme le resultat d'un ensorcellement. Un handicape mental, 
mongolien par exemple, que l'on decouvre tel a la naissance, est designe comme i k e 1 u. 
Ils rapprochent ce cas des malformations physiques de naissance dont ils renvoient la 
responsabilite ultime a la volonte divine 29 . SeIon le rapport de 1957, il existe aussi 
une pathologie nommee t f o rjg o ("tete") qui apparait progressivement et reste 
incurable. Mais les Dawida semblent considerer la grande majorite des cas de folie 
cornme relevant de la sorcellerie. Ce desordre mental, denomme i s u, apparait 
soudainement et se caracterise souvent par de violentes crises d'agressivite dans 
lesquelles les forces du malade sont decuplees. Par exemple, le malade jette des pierres 
aux passants ou se met a courir a toutes jambes. Mais elle prend aussi un caractere 
plus inoffensif, comme j'ai pu le constater a Mgange 39 . Les Dawida caracterisent 
souvent le fou par le fait qu'"il mélange les paroles". II existe encore un desordre 
mental que les Dawida considerent comme allogene, d'origine cotiere precisement. Ils 
utilisent d'ailleurs pour le designer un terme swahili, fulamoyo, dont nous n'avons pu 
saisir l'etymologie. II est egalement provoque par un ensorcellement. On explique par 
exemple qu'un enfant ne pourra rester en place, se mettra a grimper dans un arbre et 
restera assis sur la plus haute branche en gernissant "comme un petit babouin", ou 
29 par exemple, une femme, qui s'etait un jour moque de sa tante parce qu'elle avait un enfant 
albinos, donna elle-merne naissance a plusieurs enfants albinos, parce qu'elle avait suscite la 
colere divine. 
30 une femme, souvent assise au bord de la piste, seulement vetue des colliers traditionnels 
que les Taita ont tous cesse de porter aujourd'hui, s'en tient au delire verbal. Une autre, tres 
vieille, reste en permanence assise contre le mur exterieur de sa case, toujours souriante et 
completement nue sous une couverture qu'il pleuve ou qu'il vente. 
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bien se lancera dans une course effrenee. Le rapport de 1957 pane egalement de 
mwa r e, que nous avons déjà defini dans ce travail comme une "fureur guerriere" 31 . 
Cependant, d'apres notre enquete, mwa r e n'apparait pas en dehors d'un contexte 
guerrier et ne constitue pas une pathologie. Aussi s'agit-il certainement d'un usage 
metaphorique du terme pour decrire certains comportements anormaux. En l'absence 
de descriptions cliniques de ces desordres mentaux, on ne peut que s'en tenir au 
diagnostic du medecin colonial selon lequel il s'agit de dementia praecox. On parlerait 
aujourd'hui de schizophrenie, forme de psychose caracterisee par une dissociation de 
la personne et une reaction autistique, preponderance etant donnee a une vie interieure 
rigide et fermee sur elle-mOrne. On donne l'exclusivite aux facteurs du milieu dans la 
genese des troubles qui sont d'aspect multiple et parmi lesquels on trouve 
effectivement l'acces de fureur. Cette dissociation apparait concomitante a une 
desorganisation du monde exterieur, naissant du fait que la coexistence du moi et du 
monde devient impossible. 
La "possession" 
a) description 
II en existe d'amples descriptions de la possession, en particulier par 
l'ethnologue G. Harris (1957) et le docteur Margetts 32 , auxquelles viennent s'ajouter 
nos propres observations. Pour les Taita, la possession est une "maladie". Ils la 
designent en general comme s aka ("maladie") ou pepo, une abreviation de s aka y a 
pepo, pepo etant un terme swahili signifiant "vent", "esprit". Le terme 
correspondant en dawida est mbeo, et certains disent aussi s aka y a mbeo. 
Cependant, s aka y a mluggu apparait comme la designation originale. Pour Harris, 
31 dans ces "transes" guerrieres, les hommes gesticulent en criant, se jettent sur le sol, la 
bouche ecumante, s'elancent en brandissant leur epee.. .etc. 
32 cf. "pepo ngonna of the Wataita", Anthropological-psychological notes on the Wataita , 
DC/TTA/1/4, KNA. 
le terme ml uggu designe l'entite incorporelle et sensible propre a toute creature 
vivante. Chez les etres humains, elle perdure en tant qu'agent mystique doue de volonte 
apres la disparition du corps (cf. Presentation). Ce "principe vital" siege au niveau du 
"coeur". Mais les Dawida designent egalement de cette maniere toute chose possedant 
un caractere inhabituel ou extraordinaire, qu'il s'agisse d'une creature ou d'un objet. 
Pour Harris, ils font alors reference au caractere insondable du principe divin 
(mluggu). Les Dawida categorisent en tout cas cette affection comme "maladie du 
coeur" mais semblent en desaccord sur la nature exacte du principe agissant. Pour 
quelques uns, il s'agit simplement du "coeur", mais la plupart le considerent comme 
une entite extrinseque venant sieger a l'endroit du "coeur". Certains affirment merne 
qu'il s'echappe a la mort physique de la personne et penetre eventuellement dans un 
autre corps, ou qu'une mere peut le transmettre a son enfant a la naissance. Un 
informateur pretend d'ailleurs que l'affection touche certains lignages plus que 
d'autres. Neanmoins, tous s'accordent sur le fait qu'il s'agit d'une maladie fatale Si on 
ne la soigne pas. Certains parlent dun echauffement de la personne, d'une montee de 
fievre, d'autres d'une perte de force vitale (le sang se transforme en eau). II existe 
deux therapeutiques. Un guerisseur utilisera des "medecines" en fumigation ou 
administrera une plante de la foret pour rafraichir la patiente. Mais le soulagement 
viendra surtout de la danse, rig oma. 
Les symptornes sont de deux ordres. Une vieille informatrice explique que 
le principe agissant - que l'on designera dorenavant comme "esprit", suivant en cela 
la glose swahili - s'appelait autrefois mwa f if i le (du verbe —f if i la signifiant 
"secouer doucement un bebe"). En effet, la manifestation physique essentielle consiste 
en un tremblement touchant la tete, le cou et le haut de la poitrine dans un mouvement 
de haussement d'epaules. Mais le phenomene devient parfois plus theatral et prend 
alors la forme d'une "transe". C'est le missionnaire New qui en donne le premier 
temoignage en 1871: alors qu'il se decrasse a la riviere, faisant apparaTtre le blanc de 
sa peau, "deux ou trois femmes rentrent en crise a cette vision, se mettent a danser et 
a crier comme des folles..." (New, 1971). A la fin du siècle, Patterson est 
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apparemment temoin du merne phenomene lorsque les deux epouses de son h6te 
"rentrent en extase" a la vue de l'habit brode d'or de son serviteur indien (Patterson, 
1898). G. Harris (1957) rapporte des scenes identiques dans les annees1950 en 
expliquant que la transe est alors provoquee par la vue dune voiture, d'un tissu de 
couleur vive, par l'odeur d'une cigarette ou d'une banane, par l'audition du sifflet de la 
locomotive ou d'une allumette que l'on craque. Par ailleurs, l'attaque possessive se 
declenche lorsque l'esprit manifeste sa volonte. ll fait ainsi savoir son desir que Ton 
batte les tambours" (—k a i I wa 'Noma), et surtout son desir d'acquerir 
quelquechose. Curieusement, la personne affectee utilise alors le swahili nataka ("j e 
veux") et nous allons comprendre pourquoi plus loin. L'immense majorite des 
individus possedes sont des femmes, de tous ages a partir de ['adolescence, mais la 
plupart du temps mariees, et c'est alors a l'epoux de fournir l'objet du desir. II peut 
s'agir d'essence ("eau de voiture") ou de paraffine que la possedee demande comme 
boisson, de savon qu'elle demande comme nourriture, de cigarettes destinees a etre 
fumees cu devorees, de sucre, d'un vetement, d'un tarbouch, d'un instrument de 
musique europeen (accordeon, harmonica, sifflet), et G. Harris parle egalement du 
sang du man i ou d'une eau dans laquelle un homme a lave son corps ou ses vetement. La 
vue d'un Blanc est propice au declenchement d'un &sir: la possedee voudra qu'il 
apporte une tasse remplie d'eau pour l'abreuver, ou encore demandera sa photo. 
L'attaque possessive semble donc reductible a la manifestation du desk, et la danse a 
pour effet de reveiller l'entite, lui permettant d'exprimer son desir. L'objet du desir 
peut etre presente durant la danse mais sera generalement fourni avant pour etre porte 
ou conserve dans les mains durant toute la ceremonie. Un informateur explique que les 
hommes deviennent ainsi de veritables "boys" pour leur epouse, transportant par 
exemple une bouteille contenant de l'essence afin d'en abreuver leur femme durant la 
danse. Avant de proceder a l'analyse de ce phenomene, il nous faut decrire le 
deroulement de la ceremonie collective. 
Bien que ce ne soit plus forcement le cas aujourd'hui, ces danses se 
tiennent durant la saison seche, en particulier avant les pluies de kwa r i qui 
inaugurent la saison froide, c'est a dire en janvier-fevrier. Plusieurs informateurs 
nanseuse avec tarbouch 
et s omhe 
Danseuse s'approchant 
des tambours battus 
par les hommes 
Debut de transe: la possedee 
porte un kanga neuf, desir de 
son pepo. 
On vient de lui asperger le visage 
d'eau fraiche et le pep° a 
demande one cigarette. 
La possedee rentre en transe 
et doit etre maintenue par ses 
compagnes. 
affirment qu'elles etaient jadis associees au rite d'appel a la pluie33 . Comme nous le 
verrons, ce fait possede son importance mais ii ne semble pas y avoir de caractere 
systematique dans cette association en ce qui concern e la periode durant laquelle la 
ceremonie fut bien decrite, c'est a dire des annees 1950 jusqu'a ce jour. ll est 
remarquable que les descriptions effectuees au milieu du siècle s'accordent presque 
point par point a nos propres observations (cf. Photos ci-contre)34. La formation 
musicale (mwa z i nd i k a 35) se compose de sept gros tambours ( rig oma ), six graves 
plus un tambour clair, battus par des hommes dont le leader apparait comme un 
specialiste, les autres etant simplement de bons joueurs qui choisissent de participer. 
Pour ce service, les joueurs sont recompenses en biere, offerte par les mans et 
brassee par les danseuses. Selon Harris, la danse se tient plutot de nuit, et les periodes 
de pleine lune sont peut-etre preferees, mais nous n'avons assiste qu'a des ceremonies 
commengant en debut d'apres-midi et se terminant au crepuscule 36 . Devant les 
batteurs alignes, les femmes dansent en cercle, a la queue leu leu, dans le sens inverse 
des aiguilles d'une montre, et leur pas suit un tempo rapide 37 . Des grelots (vi ses e) 
attaches aux chevilles de certaines danseuses ont pour effet de mettre en evidence ce 
tempo qui est parfois guide par des grelots plus importants (nd3uy a) attaches aux 
jambes d'un homme. Les danseuses portent un "costume" qui, selon les Dawida, est le 
resultat de la volonte de l'esprit. Beaucoup sont coiffees d'un tarbouch et certaines 
portent une coiffe faite de quelques plumes. Beaucoup egalement tiennent une canne ou 
un chasse-mouches, en poils ( s ombe) ou en plumes (mkumb ). Celles qui possedent 
un instrument europeen accompagnent le rythme. La procession circulaire progresse 
tres lentement et la posture des danseuses est peu dynamique, a moms qu'elles ne 
33 il en existe un temoignage ancien, celui de Wickenburg en 1889 (cf. Prins, 1952). 
34 nous avons pu assister a cette ceremonie en 1985, 1990 et 1992, a Mgange et a Mrughua. 
35 certains informateurs prononcent plutot mwa s i nd i k a (du verbe -s i nd i k a, "pousser", 
peut-etre parce les joueurs "poussent" parfois sur la peau du tambour plutot qu'ils ne la 
frappent). Par ailleurs, le premier terme parait etre forme a partir dun emprunt au swahili, ku-
zindika , qui signifie "proteger par un charme contre le mauvais sort". 
36 il peut s'agir d'une pratique recente puisqu'il taut aujourd'hui l'autorisation de l'administration 
pour celebrer cette danse. 
37 les hommes qui participent eventuellement a la danse mais les cas sont assez rares -- se 
tiennent en dehors du cercle.Dans notre cas, ils s'agissait toujours d'hommes ages et G. Harris 
affirme que de tels individus sont consideres comme "bizarres" par les autres hommes. 
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soient prises de ce tremblement caracteristique de la tete et des epaules qui persiste 
alors durant la pose des musiciens. Un homme asperge regulierement le sol avec ,de 
l'eau dans le but d'eviter la poussiere, abreuve les danseuses ou leur fournit du tabac 
priser. De l'eau est egalement versee sur la tete des femmes lorsque se manifeste la 
transe. Celles qui sont prises par la transe tendent a se desolidariser du cercle, se 
placant a l'interieur ou a l'exterieur, a proximite des tambours. On observe alors des 
mouvements desordonnes de la tete et du buste que la danseuse, debout ou agenouillee, 
projette en tous sens, accompagnant souvent cette demonstration de cris aigus, parfois 
de paroles dans une langue "etrangere" (souvent de l'anglais). Ce dynamisme 
s'accentuant, les danseuses au comportement ordinaire viennent soutenir la 
"possedee", sans tenter de la calmer toutefois. La transe peut alors baisser d'intensite 
et la personne regagne le cercle, mais certaines s'enfuient a toutes jambes vers 
l'exterieur ou s'ecroulent a terre dans une espece de catalepsie (muscles tendus, corps 
cambre, regard fixe) qui ne suscite pas la moindre inquietude. Ces transes ne 
conduisent jamais a l'epuisement et les danseuses, une fois la ceremonie terminee, s'en 
retournent comme elles sont venues, certaines toujours animees du tremblement 
caracteristique. Peu de participantes connaissent finalement la transe, c'est a dire un 
etat modifie de la conscience, et plus de la moitie se contentent simplement de danser 
dans leur accoutrement en conservant une sensibilite normale aux stimulations 
exterieures. 
b) L'analyse de G. Harris 
Considerons d'abord l'analyse proposee par G. Harris (1957). L'auteur 
remarque tres justement que les objets du desir et les elements du costume sont tous 
associes a l'univers masculin, soit directement lorsqu'il s'agit de la banane, cultivee 
par les hommes, ou de l'eau de lavage des vetements d'un homme, soit indirectement 
lorsqu'il s'agit de choses obtenues grace a l'argent gagne par les mans (sucre, 
vetements...etc) ou d'objets provenant d'un univers auquel seuls les hommes ont acces 
(cigarette, voiture...etc). Elle relie ce fait a l'exclusivite du monde masculin par 
rapport au monde feminin. Les hommes controlent le patrimoine et s'attachent a sa 
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fructification, tandis que les femmes, confinees a la sphere domestique, dependent de 
leur mans. Harris remarque que des tensions s'installent souvent lorsque les hommes 
rechignent a convertir un bien d'investissement en bien de consommation, par exemple 
une tete de beta en vetements pour leur femme et leurs enfants. Les hommes 
construisent d'ailleurs un stereotype de la femme au desir egoIste et immediat. Ainsi, 
en placant la femme au centre de la scene et en lui permettant d'assouvir un desir, la 
possession peut apparaitre comme un mecanisme compensatoire. Cette these de 
l'exutoire therapeutique pour des categories sociales en position "peripherique" fut 
developpee par Lewis (1966), puis adaptee par de nombreux auteurs38 . G. Harris veut 
egalement affiner cette idee en s'interessant davantage au sens. Pour elle, le rituel 
s aka exprime une certaine dee de l'ordre social taita. Non seulement les femmes ne 
possedent qu'un controle limite sur le patrimoine, mais elles sont en plus ecartees des 
prerogatives rituelles et ne connaissent pas d'ascension statutaire, comme les hommes 
A travers l'acquisition d'"autels" ("sac", "trepied", "cloche") qui permettent un 
controle rituel au niveau de la maisonnee. A l'inverse, la persistance des attaques 
possessives dont sont victimes les femmes, ainsi que la repetition des danses, 
symbolisent la nature statique de la position sociale feminine. Durant la celebration - 
"en scene" pourrait-on dire - ce sont effectivement les hommes qui "menent" les 
femmes a la queue leu leu, et le comportement "hysterique" de celle-ci offre alors un 
contraste frappant avec l'attitude serieuse et moderee des hommes. En s'echappant du 
cercle, la possedee veut peut-etre signifier son envie d'être un homme, un desir 
souvent exprime par les femmes dawida selon Harris. Le comportement de "boy", 
evoque par mes informateurs, confirme qu'il s'agit bien d'un jeu d'inversion des roles. 
Si l'attaque possessive est, sur le plan individuel, l'expression d'un malaise cree par 
une difficulte relationnelle entre les deux sexes, la ceremonie possede un aspect 
therapeutique dans le sens ou tous, hommes et femmes, femmes en transe et femmes qui 
les assistent, se trouvent rassembles sous le signe de la commensalite et de la paix. 
L'association eventuelle de ces ceremonies au rite d'appel A la pluie, dont l'objectif est 
38 ainsi par Wilson (1967) qui associe la possession aux situations de tension non plus entre 
hommes et femmes mais au sein du merne sexe. Aussi par Gomm (1975), a propos des Digo, 
proposant ['dee que cette attitude de "marchandage" s'effectue au prix d'un renforcement de 
la soumission. 
la prosperite de toute la communaute, viendrait confirmer cette dimension. G. Harris a 
rencontre beaucoup de femmes sujettes aux attaques possessives et elle indique que ces 
attaques signifient sans doute des choses bien differentes pour chacune d'elles39 . 
L'attaque peut etre determinee par une reelle situation d'angoisse ou semble au 
contraire pure simulation. Quoi qu'il en soit, Harris pense que ce comportement est 
utilise, dans le cadre collectif, pour exposer les conflits intrinseques au rapport entre 
les deux sexes, qu'ils se realisent ou non sur le plan individuel. C'est une explication 
satisfaisante semble-t-il. Cependant, s aka y a ml ul)gu possede, selon nous, un sens 
supplementaire ayant moms rapport avec la sociologie taita qu'avec son ecologie, et qui 
emerge dune perspective diachronique. Mais il nous taut auparavant faire le detour 
par l'aspect psycho-pathologique du phenomene, en poussant aussi l'investigation aux 
autres manifestations d'ordre mental. 
c) Le fondement psycho - pathologique 
Comme le souligne Levi-Strauss (1950), l'analyse des rites ayant trait a 
la "possession" doit etre conduite ou bien sur le plan psycho-pathologique, ou bien sur 
le plan sociologique. Les deux aspects doivent donc etre dissocies, mais ces rites et leur 
contexte psycho-pathologique sont neanmoins susceptibles de mesure. II nous semble 
qu'un phenomene comme celui que nous etudions chez les Taita se situe justement 
l'articulation du psychologique - c'est a dire de l'individuel - et du social. C'est donc 
une analyse sociologique que nous offrirons en conclusion de ce chapitre, mais on ne 
saurait faire l'impasse sur son aspect psycho-physiologique. Nous ne pretendons pas 
considerer la possession taita comme une pathologie; ce sont les Dawida qui la traitent 
comme telle Cs aka") et nous nous interrogerons donc sur cette caracteristique. 
Comme le fait remarquer G. Rouget (1980), la possession fait trop penser 
l'hysterie de conversion. Tout en reconnaissant que le rapport entre la possession 
taita et la nevrose hysterique est un probleme difficile, le Dr Margetts et G. Harris 
etablissent neanmoins une correlation entre les deux phenomenes. Selon eux, les 
39 il nous a ete tres difficile, en tant qu'homme, d'obtenir un commentaire de la part des femmes 
que nous avions vu possedees lors des danses. 
individus sujets aux attaques presentent en general une personnalite hysterique qui 
s'accompagne souvent de reactions de conversion. Ce sont ces individus qui participent 
aux danses auxquelles se joignent aussi beaucoup de gens "normaux". On sait que les 
manifestations de l'hysterie sont multiples 40 . II y a les crises, qui s'expriment par des 
convulsions, des contorsions, des attitudes "passionnelles" figeant le corps dans une 
immobilite cataleptique. II y a les accidents somatiques durables. Dans ce cas, les 
atteintes peuvent etre motrices (paralysie, contractures, mouvements anormaux), 
sans syndrome lesionnel decelable, prenant en general modele sur un systerne collectif 
de representations du corps. Elles peuvent aussi toucher les sens (anesthesie) ou le 
systerne neuro-vegetatif (spasmes des sphincters, vomissements incoercibles, toux 
nerveuse...etc). II y a enfin les sympt6mes d'expression psychique: amnesie, 
distractivite, lethargie...etc. La conversion hysterique n'est rien d'autre qu'une 
tentative de resoudre un conflit, une impossibilite de surmonter une situation difficile 
par une conduite active. La transposition s'effectue donc dans des sympt6mes touchant 
le corps. Ceux-ci ont une signification symbolique, ils sont message. Chez la jeune 
femme, particulierement sujette aux crises de conversion, il s'agit souvent d'une 
revendication affective impatiente adressee A l'entourage. Comme le fait remarquer 
Rouget (1980), les conduites "hysteriformes" affichees lors des seances de possession 
vertu therapeutique ne constituent pas les troubles mais le remede aux troubles qui 
sont d'un autre ordre. La possession peut alors etre vue comme une "therapeutique de 
l'adversite mettant en oeuvre une hysterie institutionnalisee, ou, si l'on prefere, une 
socialisation de l'hysterie". En d'autres termes, la societe reconnait cette facon 
particuliere de communiquer son malaise et !Integre, repondant collectivement A des 
besoins individuels. Mais ii ne s'agit pas d'un simple accommodement puisque l'on 
decouvre, a travers ces possessions, des expressions uniformes et des representations 
partagees. Puisque tout est déjà symbolique au plan individuel, la societe n'a plus qu'a 
ajouter son propre sens A l'ensemble de ces mecanismes individuels de defense. 
La possession n'est pas l'unique phenomene d'ordre sociologique se 
40 nos informations concernant l'hysterie et d'autres phenomenes analyses plus bas 
proviennent de discussions avec deux amis medecins et des articles "Hysterie", "Nevrose", 
"Neurologie", "Epilepsie" de l'Encyclopedia Universalis . 
construisant a partir de fondements qui, du point de vue de la science occidentale, sont 
d'ordre psycho-pathologique. Bien qu'elle nous alt ete seulement decrite (cf. Premiere 
partie, II), l'attaque de sorcellerie za i ko presente des symptornes qu'il est tentant 
d'associer a l'hysterie 41 . On y trouve une espece de catalepsie et un mutisme que le 
guerisseur s'efforcera de briser pour obtenir un enonce explicite: la denonciation des 
persecuteurs presumes. Un guerisseur specialiste de l'affection affirme d'ailleurs 
qu'elle touche principalement les femmes. Par ailleurs, on ne sait trop comment on 
doit interpreter cet etat que les Dawida nomment ki tur e ("terreur, effroi"). ll 
serait provoque, non par un ensorcellement, mais par la seule pensee que l'on puisse 
en etre victime, ou encore par une sensation de contact avec la sorcellerie 42 . Enfin, 
l'empoisonnement sorcier peut etre mis en rapport avec des manifestations d'ordre 
physiologique. On se souvient que les Dawida souffrent d'un nombre considerable de 
maux touchant, directement ou non, le systeme digestif. C'est le cas des dysenteries en 
particulier, mais egalement des helminthiases, du typhus reccurent et de 
l'ankylostomiase. Au milieu du siècle, on lit dans les rapports medicaux que les 
problemes digestifs representent plus d'un tiers des cas traites a Wesu et plus d'un 
quart des cas traites dans les cinq dispensaires. Cette realite physiologique constitue 
certainement un terrain favorable a la persistance du discours autour de la sorcellerie. 
Cependant, nous n'en appelons ici a aucun determinisme et le lien est sans doute 
interactif, les troubles observes au niveau de l'"abdomen", les "dyspepsies", 
"diarrhees diverses" et "constipations" ayant peut-etre un caractere largement 
somatique. 
II existe deux autres maladies, reconnues par les Dawida, qui ont un 
rapport avec la possession., G. Harris (1977) rapporte l'existence de lwaf uo, que les 
Dawida classent avec la possession comme une "maladie du coeur", et que l'auteur 
identifie assez mal en precisant cependant qu'elle se developpe en une sorte de 
41 c'est d'ailleurs ce que fait le guerisseur Peter Ndau qui travaille aujourd'hui a Mgange en 
relation avec l'hopital de Wesu et recoil donc l'influence de la medecine occidentale. 
42 rappelons qu'il est decrit comme un etat de profonde anxiete, de peur panique, caracterisee 
par des sueurs, des tremblements, les cheveux qui se dressent, les jambes lourdes, la bouche 
seche et pouvant conduire a l'evanouissement. Le terme proviendrait d'ailleurs du nom dun 
coleoptere qui fait le mort pour echapper a ses predateurs. 
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kleptomanie. Un informateur la decrit effectivement comme une propension au vol, 
mais d'autres parlent d'une envie irrepressible de nourriture, poussant en particulier 
le malade a "manger a tous les (ateliers". II semble qu'on puisse rapporter ce 
phenomene a des mecanismes de deux ordres, organique ou psychique. lwa f u o, en 
effet, pourrait etre ce que les medecins appellent une polyphagie, resultant d'une dette 
energetique ou d'une deperdition calorique importante. Elle apparait a la suite d'un 
travail musculaire intense et prolonge ou en convalescence de maladies febriles, en 
particulier de certaines parasitoses, et cesse avec le retablissement de requilibre 
energetique. Dans un contexte de malnutrition-denutrition, 1 wa f uo a certainement 
rapport avec la forte incidence du paludisme dans les annees 1930 et 1940. Mais ii 
peut egalement s'agir de boulimie, c'est a dire d'un mecanisme psychique 
compensatoire se developpant lorsqu'une sensation de manque affectif est ressentie 
avec plus ou moms d'anxiete. On sait malheureusement trop peu de choses a propos de 
lwa f uo pour confirmer la realite du fondement psychologique. On ne peut cependant 
s'empecher de rapprocher cette affection du le veux" des attaques possessives et on se 
souviendra aussi qu'un rapport fait etat des problemes poses par les trop nombreuses 
epouses delaissees. Quant a la kleptomanie, on la sait frequente chez les epileptiques, 
les personnalites hysteriques et dans certaines formes de demence. Cependant, il parait 
assez naturel, dans une societe qui ne prodigue pas la nourriture a volonte, que cette 
avidite se traduise eventuellement par le vol. A ce titre, l'affection elle-merne est 
peut-etre symptomatique du malaise d'une communaute decouvrant le manque par le 
biais d'individus laisses pour compte dans la marche du progres. 
Les Dawida mentionnent plus volontiers s aka y a pop i ("la maladie des 
oiseaux") que la plupart des informateurs definissent sans ambiguite comme la crise 
epileptique. Cette affection est distinguee des convulsions chez l'enfant (pa y o). Ce qui 
est generalement decrit ("evanouissement", ecume, incontinence) correspond au 
"Grand mal", c'est a dire a la crise generalisee convulsive. Celle-ci se caracterise par 
une chute brutale immediatement suivie d'une contracture clonique de courte duree, 
laquelle se substitue une phase clonique (serie d'episodes de contraction musculaire) 
rq 
de plus longue duree, puis une phase stertoreuse de resolution musculaire avec 
relachement des sphincters. Une description (le malade va et vient jusqu'a 
epuisement) semble correspondre A la crise non convulsive du "Petit mat", 
caracterisee par une "absence" (dissolution breve de la conscience) parfois 
accompagnee de mouvements cloniques. Aucune ne semble faire reference aux crises 
partielles unilaterales, les mouvements cloniques etant alors focalises sur une partie 
quelconque d'une moitie du corps. La medecine parle de maladie epileptique seulement 
lorsque les crises sont repetees. Ainsi, des crises isolees qui revetent l'aspect du 
"Grand mat", comme peut en faire le nourrisson au cours d'acces febriles, ne sont pas 
consideres comme de l'opilepsie, un point sur lequel medecine scientifique et 
nosographie dawida paraissent s'accorder. La medecine a distingue une epilepsie 
"essentielle" qui apparait dans l'enfance ou a ['adolescence et dont l'origine est 
indeterminee si ce n'est que Ion invoque une predisposition hereditaire. C'est A dire 
que la decharge synchrone d'une population neuronique - ce qui provoque la crise - ne 
s'explique pas. Autrement, comme c'est en general le cas a rage adulte, la crise est 
d'ordre symptomatique et peut etre rapport6e A une lesion cerebrale d'origine 
multiple: traumatique, toxique (alcoolisme surtout), vasculaire, tumorale ou 
infectieuse (par exemple, meningo-encephalo-myelite syphilitique ou encephalopathie 
du paludisme). Les crises surviennent de facon fortuite ou bien sont provoquees par 
une fatigue, une ivresse, une emotion ou une stimulation sensorielle. En elles-mernes, 
ces decharges neuroniques n'ont aucun effet nefaste, et le pronostic de l'opilepsie 
essentielle est toujours bon. De facon interessante, it existe un rapport entre 
l'epilepsie et l'hysterie, et nous allons voir qu'un lien est egalement perceptible entre 
ces deux phenomenes a travers l'etiologie dawida. En effet, on peut toujours prendre 
une epilepsie pour une crise de conversion hysterique et inversement. Ainsi, un 
epileptique peut utiliser sa maladie a des fins nevrotiques et joindre A ses crises des 
manifestations hysteriques. Ou encore, la crise de conversion hysterique "mimera" 
une crise d'epilepsie. II peut alors s'agir de la convulsion du "Grand mal", comme nous 
avons pu l'observer chez une fillette lors d'une danse ijgoma (chute brutale, perte de 
connaissance, yeux revulses, amnesie), ou bien de l'absence du "Petit mat" 
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(l'individu est "ailleurs", 	va et vient). 
d) Etiologie dawida et culture regionale 
L'etiologie de sak a y a pop i parait assez vague mais puise dans un 
champ semantique homogene. La plupart des informateurs affirment que cette affection 
"provient des oiseaux", et l'un d'entre eux precise "car les oiseaux ramassent les 
cheveux coupes et les emportent au loin pour construire leur nid". Ainsi, le malade 
devra 6carter les oiseaux de son alimentation, ou encore les bananes puisque certains 
oiseaux, comme les tisserins ou les senegalis, nichent dans les regimes 43 . Quelqu'un 
d'autre mentionne plus generalement la buse a queue rousse comme responsable du 
mal. Cette croyance n'est pas propre aux Dawida. Les Swahili, en effet, considerent que 
les convulsions d'un enfant sont provoquees par le passage et le cri d'un oiseau 44 . 
Certains informateurs - parfois les memes - pensent que la maladie est apportee par 
le vent (mb e o) ou qu'on l'attrape en passant dans un tourbillon (k ku 1 uy ucf u). tin 
dernier pense qu'il s'agit d'ensorcellement. Lorsq u'on interroge sur l'etiologie de la 
"possession", la reponse est plus difficile a obtenir et beaucoup "ne savent pas". Mais 
on pane eventuellement d'ensorcellement, les hommes affirmant qu'il s'agit d'une 
sorcellerie etrangere qui vise a rendre sterile les femmes taita dont la beaute suscite 
la jalousie 46 . On dira encore que "c'est venu avec le vent" et on peut d'ailleurs 
designer la "possession" comme s aka y a m b e o 46 . Les descriptions amenent 
finalement a penser que ce pepo doit etre pris au sens propre, que cette chose n'est 
effectivement que "du vent", comme nous dirions chez nous, mais un vent mauvais. 
II faut egalement savoir que les Dawida distinguent la possession etudiee 
43 un informateur precise que cette abstinence d'oiseau devra durer deux mois environ, a la 
suite de quoi on cherchera l'oiseau responsable pour le donner a manger au patient en meme 
temps que les "medecines" appropriees. Un autre pretend que la maladie est ainsi nommee 
parce que l'epilepsie s'observe frequemment chez les oiseaux. Le meme informateur affirme 
egalement que la maladie touche certains clans plus que d'autres, un fait qui ne saurait etonner 
(predisposition hereditaire). 
44 cf. Sacleux (1939) mais l'identite de l'oiseau nest pas claire. il  s'agit peut-etre d'un oiseau de 
proie nocturne. 
45 aucune correlation entre la sensibilite aux attaques "possessives" et la sterilite n'a pu etre 
reperee, mais le discours fait sens puisque la maladie entraine une perte de force vitale. 
46 un informateur s'exprimant en swahili explique que la femme "est penetree par le vent", 
utilisant le terme baridi qui signifie "froid, frais, vent". 
jusqu'alors d'une autre forme, pepo y a d3 i n i Beaucoup plus rare, cette derniere 
est aussi plus grave: elle rend fou ou conduit rapidement A la mort. Son origine est 
situee precisement sur la cote et il s'agit en realite d'un ensorcellement. Une 
"mauvaise medecine" aura ete enterree au pied dun grand arbre, A proximite dun 
chemin, et des maledictions prononcees. La porteuse de bois passant a proximite aura 
ete touchee par le vent et ainsi "possedee". La guerison passe par l'utilisation de 
"medecines" et par une danse, differente de ng oma y a mwa z i nd i k a , accompagnee 
de chants en langue swahili. Jadis, ii existait aussi un esprit appele mz uk a. Un 
informateur pane encore d'esprits "arabe", "indien", "bulushi", "europeen", mais 
ce guerisseur travaille A proximite de la plantation de sisal de Mwatate, une region 
tres cosmopolite, et je ne crois pas que ces formes soient reconnues par l'ensemble des 
Taita. II s'agit certainement de manifestations marginales, "copiees" sur les systernes 
de possession observees ailleurs dans la region, chez les Kamba ou sur la cote en 
particulier47 . La description de ces systemes nous arreterait trop longtemps. Disons 
simplement que, dans tous ces cas, la séance therapeutique constitue souvent un 
exorcisme et il s'agit toujours d'esprits dont l'identite et la personnalite sont 
precisees a un moment ou a un autre de l'itineraire du possede. Chez les Giriama, par 
exemple, l'esprit muzungu ("le Blanc") est decrit comme "toujours en voyage, 
habille d'un pantalon, d'une chemise, dune veste et d'un casque colonial de couleur 
blanche, et portant un sifflet. ll est accompagne d'un planton et d'un serviteur qui 
transporte une chaise et une table. II est passionne de natation et plonge frequement 
sous les eaux d'ob il doit etre tire par son planton. Lorsque le guerisseur s'est assure 
de son identite, il demande a l'esprit ce qu'il desire et celui-ci repond alors qu'il veut 
de la canne a sucre, du pain, du miel, du the, des bananes, une assiette, un serviteur et 
un planton". Le guerisseur s'efforcera de l'exorciser au cours d'une danse (cf. Noble, 
1961). Les Giriama distinguent une grande variete d'esprits dont un seul s'exprime 
dans leur langue, et l'on citera en particulier pepo, d'origine arabe et buluchi, 
d'origine asiatique. Un peu plus au sud, les Segeju distinguent leurs esprits d'apres la 
47 sur les Kamba, cf. Lindblom (1920); sur les Mijikenda, cf. Noble (1961), Gray (1969), Gomm 
(1975), Giles (1987) 
region ou la tribu dont ils sont originaires. Celui qu'ils appellent jini - correspondant 
au d3 i n i des Taita -est un esprit de la mer, musulman (Gray, 1969). Beaucoup dans 
la region connaissent aussi un esprit d'origine maasai. 
On volt done que certains elements du systerne taita font partie dune 
culture regionale, c'est A dire que les systernes observes localement se structurent en 
partie autour de determinations communes. Comme l'explique Olivier de Sardan 
(1986), il faut considerer la possession dans une perspective diachronique, c'est A 
dire comme un phenomene essentiellement evolutif et syncretique. On sait que s aka 
y a m 1 ungu est un nom proprement dawida, et le leader de la formation 
mwa z i nd ika a Mgange affirme que " pepo" est une designation etrangere: "des gens 
..._ 
sont arrives et on dit: «ceux-la [les Dawida] ne connaissent pas le swahili; cette chose 
s'appelle pepo »". Par ailleurs, Feierman fait etat de l'apparition d'une nouvelle 
maladie, mpepo ou mizuka, dans l'Usambara A la fin du 19erne siècle. II s'agit 
d'attaques possessives dont la plupart sont le fait d'esprits etrangers. Le premier, 
handia, vient du pays zigula dans la decennie 1870 et oblige les femmes a devorer leurs 
enfants. Puis bahari ("mer" en swahili) apparait apres la visite de commercants 
cotiers. D'autres sont associes aux Pare, Bondei, Digo, Taita, Maasai...etc. Pour 
determiner l'identite de l'esprit, le guerisseur s'enquiert en general de l'origine du 
dernier visiteur apparu dans le village. Apres avoir atteint les cites commercantes, au 
pied du massif, la maladie remonte vers les Mts Pare (Feierman, 1974). Kimambo 
confirme ce phenomene. Ce sont en effet des commercants shambaa, installes au pied 
des Mts Pare, qui apportent une maladie nommee mpepo . Les Pare pensent que l'esprit 
(mzuka) siege dans l'estomac oil il suce le sang du possede. La encore, les esprits sont 
d'origines diverses, maasai, kamba, europeenne...etc, mais ceux qui n'ont pas 
d'identite peuvent etre designes commenkoma, un terme qui, en langue pare du sud, fait 
reference aux manes ancestrales et au crane du defunt que les Pare, un peu A la fawn 
des Taita, placent dans une jarre (Kimambo, 1969). Le terme designant la maladie, 
mpepo, est un emprunt au swahili 48 . II en est certainement de merne pour le terme 
mzuka, glose "esprit possesseur", manes irrites" dans le dictionnaire swahili de 
Sacleux (1939). Pour les Pare, ces esprits sont d'ailleurs allogenes et l'exorcisme 
s'effectue en langue shambaa. Dans la meme logique, les guerisseurs shambaa 
conduisent le rituel therapeutique en langue swahili. Dans ces deux cas, il s'agit donc de 
l'apparition d'un phenomene nouveau, lie au contact avec la cote, durant les dernieres 
decennies du XIXe siècle. II taut bien entendu lui faire correspondre les evenements qui 
ont secoue la region dans la seconde moitie du siècle dernier en portant l'insecurite 
son paroxysme dans les annees 1870 et 1880 (cf. chapitre l). On peut penser que ce 
phenomene se structure a partir d'un culte traditionnel qui, dans le cas pare, porte sur 
la relation avec les ancetres. Certains auteurs ont vu dans ces manifestations 
possessives une representation des contacts negatifs avec d'autres groupes, une fawn 
pour la communaute d'exprimer son experience traumatisante de l'alterite (cf. par 
exemple Giles, 1987). Dans le merne ordre d'idees, Olivier de Sardan (1986) explique 
que les systemes de possession ont pu emerger dans une situation de crise symbolique 
et sociale pour la majorite de la population et ont finalement permis de recreer une 
identite religieuse. Bien que s aka ya mluggu ait une specificite certaine dans le 
contexte regional, nous allons voir que l'on peut considerer cette affection sous un 
angle similaire. 
La possession taita prend une forme toute particuliere dans le sens oü le 
sujet change de personnalite sans que l'on puisse definir celle-ci comme une divinite, 
ou meme une individualite, humaine ou animale, difference notable avec ce que l'on 
constate en general a travers le monde (cf. Rouget, 1980). S'il y a bien conduite 
identificatoire, l'identite ne se royale qu'a travers un desir. A l'inverse des cas voisins 
precedemment cites, II n'y a pas dmesprit", endogene ou allogene, mais plutot un desir 
exprime par une entite spirituelle (ml uigu, p ep o). A ce niveau, le discours taita 
manque singulierement de clarte comme nous l'avons vu plus haut. Mais le caratere 
48 la correspondance en pare est mpeho qui, selon Kimambo designe ['apparition 
fantomatique des manes. Cependant, le terme signifie "froid" stricto sensu , et ce sens 
dmesprit" pourrait etre simplement un calque du swahili mpepo (G. Philippson, 
communication personnelle). 
d'allogeneite est toujours perceptible dans la conduite identificatoire puisqu'il s'agit, 
dans la majorite des cas, d'un desk de quelque chose provenant de l'exterieur. 
Considerant tous les exemples d'attaques individuelles, nous voyons qu'elles sont 
declenchees par l'impression que produit la rencontre avec une chose du monde 
exterieur (peau blanche du missionnaire New en 1871, habit brode d'or du serviteur 
de Patterson a la fin du siècle, etoffe chatoyante, voiture, train, cigarette, allumette, 
air de musique occidentale). Parmi les exemples de choses desirees, obtenues puis 
generalement exhibees lors des danses, on retrouve essentiellement des choses du 
monde exterieur, ou encore des objets associes A la guerre: 
- la robe noire et blanche du colobe, provenant de Taveta et portee jadis par certains 
leaders guerriers. 
- le chasse-mouches s omb e, traditionnellement reserve aux hommes, fabrique avec 
une queue de vache, ou une queue de mule, un animal utilise par les premiers 
missionnaires. 
- le chasse-mouches mk umb i , egalement reserve aux hommes, fabrique en plumes (le 
terme signifie aussi "longue plume") et qu'un informateur rapproche des coiffes en 
plumes portees jadis par les guerriers taita. 
- un tarbouch, coiffe des soldats indigenes (askari ) au debut du siècle. 
- une etoffe de couleur vive (en general un kanga, manufacture a l'exterieur). Le 
rouge apparait souvent, semble-t-il, et c'est la une couleur de vetement pone par les 
Maasai ou, jadis, par certains leaders guerriers taita (cf. Merritt, 1975) 
- un air de musique occidentale joue lors d'une fête scolaire, un instrument europeen 
(accordeon, harmonica, sifflet en metal). 
- une photographie. 
- une bouteille de whisky, une cigarette, un verre ou une tasse (de facture 
europeenne). 
- du kerosene (combustible des lampes), de l'essence (combustible des vehicules), de 
l'eau alimentant les locomotives. 
- du savon 
- la salive d'un Blanc. 
On trouve egalement le sang du man, l'eau dans laquelle un homme a lave son corps ou 
ses vetements. On constate aussi Ions des danses que les femmes ne portent pas les 
memes choses selon leur age. Le tarbouch, la coiffe en plumes, le chasse-mouches, la 
robe du colobe et les instruments europeens sont des attributs de femmes plutot agees 
tandis que les femmes jeunes s'exhiberont avec une cigarette, une bouteille de whisky, 
une photographie. Un conte dawida vient ajouter a cet ensemble heteroclite la queue 
d'une hyene: 
Une femme malade "veut" la queue d'une hyene et enjoint son mad de rapporter 
l'objet du &sir. Celui se montre tout d'abord reticent car la chose semble delicate A obtenir. 
Lorsqu'il lui demande A quel endroit obtenir une telle chose, sa femme lui retorque aussitot 
qu'"il le sait bien lui-meme". Apres avoir mis en balance le danger que sa femme encourt si son 
desir n'est pas exauce et le danger qu'il encourt lui-meme a exaucer ce desir, il decide 
finalement de se mettre en route. Arrive sur le passage des hyenes, l'homme s'enroule dans des 
feuilles seches de bananier et s'allonge, silencieux comme un mort. Une hyene male survient 
alors et decide que "cette chose est morte". Mais la femelle survient derriere et decide que 
"cette chose est vivante". Sortant soudainement son bras arme d'un couteau, l'homme tranche 
alors la queue de la hyene femelle. 11 ramene la "medecine" a sa femme qui le remercie en 
s'emerveillant de sa bravoure. Lorsque l'esprit se reveille, la femme serre alors la queue dans 
sa main et celui-ci finit par s'apaiser, si bien qu'elle reprend des forces, se remet A manger et A 
parler comme tout le monde. Mari et femme vecurent depuis ce temps dans l'harmonie. 
La hyene est un animal de la plaine que bergers et chasseurs taita 
rencontrent au cours de leur peregrinations. S'il appartient a la brousse, ii rode aussi 
en marge de l'espace habite par les hommes. Animal nocturne et necrophage, il est par 
ailleurs associe a la sorcellerie. Dans le conte, la queue d'une hyene ne s'obtient 
finalement qu'au prix d'une "mort". L'homme, en effet, s'enveloppe dans des feuilles 
seches de bananier, dont les Dawida se servent comme couches Ions des veillees 
funeraires, et, de cette maniere, peut "faire le mort". Seule la femelle n'en est pas 
dupe, ce qui ne l'empeche pas de perdre sa queue. L'homme qui desire sauver son 
epouse doit donc tout a la fois "mourir" en recherchant le contact intime avec des 
"sorciers", et rester en vie pour rapporter la "medecine". La queue est ici designee 
comme telle parce que c'est effectivement la possession de l'objet desire qui permettra 
la guerison. Mais on se souviendra egalement du caractere ambivalent qui est associe 
aux "medecines", et le fait qu'il s'agisse d'une hyene reaffirme son caractere 
potentiellement nefaste. Or, si Ion accepte de considerer la banane comme une plante 
masculine, on s'apercoit alors que tous les objets du desir ont un rapport avec le monde 
exterieur, soit directement, soit par le biais de l'univers masculin qui est lien avec 
l'exterieur. Qu'il s'agisse d'une reference a la guerre traditionnelle ou au contact avec 
la cote et les Europeens, c'est toujours un univers reserve aux hommes, ambivalent, 
dangereux. On peut donc etablir les correspondances suivantes entre le conte et 
l'experience socio-historique taita. La "mort" du man i renvoie a l'emigration des 
hommes. II y a dans ce depart du travailleur comme une mort temporaire vis a vis des 
siens, restes sur place, et on se souviendra ici des temoignages sur les femmes 
esseulees. Mais surtout, qu'il s'agisse de la guerre ou du travail salarie, l'homme 
affronte un univers dangereux dont il rapporte bien souvent la maladie et la mort 
comme nous l'avons vu plus haut. Cet univers, l'homme "salt bien lui-merne" ou le 
trouver, et sa femme ne pourra que s'"ernerveiller" de la bravoure avec laquelle ii ira 
l'affronter, de la meme fawn qu'il se lancait jadis courageusement au combat. La queue 
de hyene symbolise l'ensemble des choses extraordinaires, et en particulier leur 
ambivalence. Car si elles procurent un bienfait et suscitent de ce fait un desir 
irresistible, elles sont egalement associees au conflit. Par ailleurs, le man i semble 
"faire le mort" dans le conte comme la femme tombee en catalepsie parait mimer sa 
propre mort. Dans la transe identificatoire, les femmes sont comme des hommes au 
sein de cet univers extraordinaire. Certaines agissent comme les guerriers taita 
envahis par la fureur mwa r e, et d 'autres comme les Blancs, fumant leurs cigarettes, 
jouant de leurs instruments.. .etc. Dans de nombreux cas, l'identification semble merne 
passer par une transsubtantiation. Ainsi lorsque la possedee boit le sang d'un homme ou 
son eau de lavage, mais egalement lorsqu'elle s'abreuve de combustible par exemple, et 
l'on pourrait alors dire qu'elle est possedee par l'esprit de la lampe, de la voiture ou 
du train. On se souvient egalement que les hommes tiennent le role de "boy" vis a vis 
de leur epouse. Peut-etre jouent-ils la simplement le rOle qu'ils tiennent en general 
vis a vis des Blancs dans le monde exterieur 49 , et peut-Otre jouent-ils en merne temps 
le role que les femmes tiennent vis a vis des hommes au sein de leur societe. Ainsi, la 
49 beaucoup d'hommes travaillent effectivement comme cuisiniersou plantons aupres de 
fonctionnaires coloniaux. 
possession resume toute l'ambivalence du contact avec le macrocosme et la 
"sorcellerie" etrangere. On peut y lire les images de la guerre traditionnelle, du 
commerce caravanier, de la premiere guerre mondiale, de l'evangelisation, de la 
mecanisation..etc. Elle nous parle, bien entendu, du conflit entre hommes et femmes, 
mais seulement parce qu'il trouve sa determination dans la confrontation de deux 
univers, le domestique et le connu oü les femmes se trouvent confinees, l'etranger et 
l'inconnu ou plongent les hommes lorsqu'ils partent en razzia ou s'en vont travailler 
pour les Blancs sur la cOte. Au plan individuel, 1 y a ce desir de l'inaccessible, et le 
lien avec l'hysterie se comprend ici parfaitement. Le message individuel est sans 
conteste une revendication d'ordre affectif: "je veux, moi aussi, ma part de cet univers 
extraordinaire et toi, dont le role est de prendre soin de moi, tu dois me la procurer". 
Que la possession touche quelques hommes pose evidemment probleme, et il faudrait en 
savoir plus sur ce qu'entend G. Harris quand elle affirme qu'il s'agit d'individus 
"pluttit bizzares" au gout des Dawida. Mais un autre conflit est vecu par l'ensemble de 
la communaute. La possession exprime l'ambiguile de cet envahissement de la societe 
dawida par un univers etranger, l'ambivalence de cette "sorcellerie" que les hommes 
n'ont pas su contenir et qu'il faut maintenant assumer si l'on veut, comme dans la 
morale du conte, assurer l'harmonie a la fois entre les sexes et entre tous au sein de la 
communaute. Finalement, la possession apparait peut-etre comme une sagesse 
lorsqu'elle enonce que la satisfaction dun desir s'effectue au prix d'une "mort". 
Ce theme de la confrontation avec le monde exterieur se retrouve dans la 
ceremonie initiatique (mwa r i). Nous n'en possedons malheureusement qu'une 
description succincte (G. Harris, 1955) puisqu'elle a totalement disparu aujourd'hui. 
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Elle consiste en plusieurs episodes dont le dernier, kuma z a rig a s u ("reveler les 
prodiges"), possede un caractere plus essentiel. II suffisait en effet pour valider 
['initiation des garcons. Lors de cette sequence, des "secrets" (vivis o) sont reveles 
aux novices. Le premier est une mise scene qui presente une jeune femme defendant les 
limites du champ de son man i contre des intrus. Durant la representation, on entend un 
predateur (lion ou hyene) roder alentour et on affirme aux novices qu'ils vont etre 
manges par cet animal. A ce sujet, les Dawida evoquent souvent une hyene devorant les 
novices dont les ossements sont ensuite rassembles par un corbeau pour former un 
etre nouveau (cf. Mwakio, 1973) 50 . Puis on expose aux novices un certain nombre de 
"prodiges" qui peuvent faire partie de l'univers traditionnel mais sont surtout 
constitues de choses etranges, d'accessoires que les maTtres de ceremonie ont 
collectionne au fil du temps et conservent dans un grand sac. La reference sexuelle est 
omnipresente. Durant toute la celebration, il est coutume pour les hommes et les 
femmes d'echanger des plaisanteries a tonalite sexuelle, et l'une des sequences 
precedant la "revelation" est un echange d'insultes entre jeunes filles et jeunes 
hommes inities toujours colibataires. L'un des "prodiges" les plus populaires est celui 
des "voyageurs du Tanganyika". II s'agit d'un homme et d'une femme, masques et vetus 
de haillons, qui pretendent venir d'une terre lointaine et demandent l'hospitalite. 
Celle-ci leur est accordee mais les etrangers en abusent, s'enivrant et se mettant 
copuler sur le sol. La femme va merne jusqu'a aguicher les hommes presents dans 
l'assemblee et les voyageurs sont finalement chasses. On retrouve donc certains des 
themes evoques plus haut: la femme restee A defendre le champ qui symbolise 
certainement la sphere productive, la "mort" des novices devores par une hyene, 
l'affrontement entre les sexes, les choses du nouveau monde, dont le caractere nefaste 
est affirme. Dans le cas cite par Harris, on insiste clairement sur l'immoralite dont 
sont victimes les hommes taita, reference au travail salarie que les jeunes inities vont 
devoir entreprendre. 
II est interessant de constater que la disparition de la ceremonie initiatique 
50 dans les contes, cette transformation de la fillette en jeune fille s'effectue par un passage 
dans le ventre d'un ogre. 
(dans les annees 1960) ne s'accompagne pas de la disparition du systeme de 
possession, pourtant condamne avec plus de virulence encore par les missionnaires, et 
on peut se demander dans quelle mesure ce dernier ne fut pas progressivement investi 
d'une fonction semblable. La possession est maintenant associee au paganisme, et on 
affirme d'ailleurs que la conversion au christianisme guerit les possedees. Ainsi, la 
possession, qui se developpe en opposition a la religion importee, semble reaffirmer 
l'identite religieuse taita. On ne decouvre trace de syncretisme ni dans le systeme de 
possession, ni dans la pratique chretienne. Cependant, le premier s'elabore autour du 
probleme pose par l'ambivalence du nouvel univers, tandis que la seconde, lorsqu'elle 
est sincere, veut au contraire evacuer ce problame en portant le "progres" au pinacle 
et en condamnant les "coutumes"51 . 
Revenons maintenant au discours etiologique concernant l'ensemble des 
affections considerees jusqu'a present. Beaucoup sont explicitement liees a la 
sorcellerie et Ion precise meme dans certains cas (d 3in i, zaik o, fulamoyo) que 
cette sorcellerie provient de la cote. Lorsque la responsabilite est renvoyee a d'autres 
regions au sein de Dawida, c'est un soupcon implicite de collusion avec l'espace cotier. 
Ainsi dit-on a Mgange que les Dawida de Mbale comptent de nombreux fous parce qu'ils 
possedent de "mauvaises medecines". Ce qui est sous-entendu dans ce discours, c'est la 
proximite de Mbale avec la civilisation - proximite a la fois spatiale (chemin de fer, 
route, ville de Voi) et morale (c'est une region qui a peu resiste a la colonisation). 
D'autres affections (s aka ya ml ungu, s aka y a pon i ) sont attribuees a 
l'influence du vent ou des oiseaux. Le discours etiologique le plus coherent a propos de 
la possession est sans doute celui qui la designe comme s ak a y a mbe o et considere 
qu'elle provoque une fievre rapidement fatale si on ne fait pas danser le sujet et si on 
ne le soigne pas avec une plante de la foret. On se souvient que le vent souffle une partie 
de l'annee du sud-est, l'autre partie de l'annee du nord-est, c'est a dire toujours de la 
region cotiere. Ce vent, c'est la double ardeur de ki re t i (mod. ° /mbeo ) qu'on ne 
51 je fut longtemps l'hote d'un homme age, catholique fervent, qui eta le beau-frere du 
responsable des dances de possession a Mgange, informateur privilegie dans mon travail de 
terrain. Les rapports entre les deux hommes etaient tres tendus et cette situation fut pour moi 
des plus delicates a gerer. 
saurait vaincre sans l'ardeur de d'a [3 i da, puisee dans ses forets, et sans alter dans le 
sens du mat, en s'echauffant au rythme des tambours. Par ailleurs, le sens commun 
attribue en general la sorcellerie et l'immoralite aux populations de la c6te, Giriama 
ou "Arabes". On explique par exemple que la pratique de la sodomie fut recemment 
introduite par les Arabes. Les populations cotieres sont incriminees parce que l'epoque 
caravaniere a marque le massif, mais les Blancs - arrives depuis la cote - ont 
egalement leur part dans l'infortune des Taita. Nous avons vu que la maladie et la mort 
touchent principalement les hommes jeunes a travers le travail salarie (paludisme, 
pneumococcies, tuberculose, maladies veneriennes...etc). Les Taita n'y voient rien 
d'illogique puisque la meme "medecine" peut faire le mat comme elle fait le bien, et 
les Blancs sont autant capables de guerir quits sont capables de tuer. Parce que le 
Blanc est finalement le seul qui puisse guerir d'une maladie dont it est responsable, les 
Taita, conscients de la responsabilite europeenne dans leurs malheurs, n'en 
frequenteront que plus assidtliment l'hopital. 
A cet egard, le discours qui s'est forme autour du Reverend Verbi est 
revelateur. Connu par les Taita sous le nom de Berube, ce missionnaire de la C.M.S, 
d'origine bulgare, s'installe a Wusi au debut du siècle. II prend toute de suite une part 
active dans la vie de la communaute dawida, apprend la langue dawida, ce que les 
missionniares de la C.M.S faisaient en general, mais surtout se familiarise avec 
certaines coutumes indigenes, ce qui le distingue par contre des autres missionnaires 
de la congr6gation protestante. L'un d'entre eux, le Rev. Bostock, affirmera d'ailleurs 
que Verbi "etait implique dans la sorcellerie"52 . Verbi, en effet, avait acquis la 
competence indigene, un fait confirme par tous les informateurs qui mettent bien 
l'accent sur l'ambivalence de son pouvoir 53 . Les Europeens eux-memes reconnurent la 
dualite du personnage. Par exemple, durant la premiere guerre mondiale, Verbi 
reussit a convaincre les Aines en charge du f i y i d'utiliser leurs "medecines" pour 
arreter les Allemands, mais le Capitaine Meinherzhagen le soupconna d'espionnage. 
52 cf. "Interview du Rev. P. Bostock a Oxford par Mr Mnjama en 1980. 
53 la personnalite du missionnaire contribua certainement a renforcer ce sentiment car on se 
souvient de cet homme comme d'un etre plutot brutal et il assassina d'ailleurs sa belle-mere, 
avec laquelle il s'entendait tres mat, pretextant un accident de chasse. 
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Pratiquement tous les faits rapportes au sujet de Verbi ont un caractere etrange. En 
1911, par exemple, le rapport administratif fait etat dune Opidernie assez meurtriere 
aux alentours de sa mission de Wusi, mais le medecin depeche sur les lieux ne decele 
aucune maladie. En 1923, alors qu'on ne remarque aucune opizootie serieuse dans le 
massif, Verbi affirme qu'une "quantite considerable de bêtes" sont mortes a Wusi. II 
vient juste de construire un bain parasiticide pour ses propres bêtes et affirme alors 
l'administrateur que les Dawida ne viendront pas y baigner leurs troupeaux comme ii 
le souhaiterait. L'articulation des evenements n'est pas claire, mais on peut penser que 
le refus des Dawida tient au fait qu'ils le rendent responsable de la mysterieuse 
epidemie de 1911 et de cette epizootie etrangement localisee. Certains affirment que 
Verbi rendait les gens malades uniquement pour montrer son pouvoir lorsqu'il les 
soignait, la mission de Wusi faisant aussi fonction de dispensaire. Parmi les maladies 
dont Verbi serait directement responsable, on cite par exemple le paludisme (cf. plus 
haut), la variole, l'oecleme et une maladie de peau ( f wa I i). On pretend egalement 
qu'il arrivait sur la place du march6 et s'ecriait a la ronde: "quelle maladie voulez-
vous aujourd'hui?". Verbi fini donc par devenir Dawida 54 , acheta de la terre au sud du 
massif et ne cessa de soutenir les revendications foncieres des Taita aupres de 
l'administration coloniale comme nous l'avons note au precedent chapitre. Apres un 
demi siècle passé dans le massif, il mourut en 1956, a plus de 80 ans. Certains 
informateurs pretendent qu'il fut empoisonne par les Dawida, car si Verbi etait un 
Aine (mundu mu b a a), il etait egalement sorcier (ms a p i). Les Dawida aiment 
finalement a raconter son histoire, parce qu'en decrivant un blanc a demi dawida, ils se 
reapproprient symboliquement une histoire qui fut largement dictee par les 
Europeens. Si le personnage de Verbi reste tout a fait particulier, on prete facilement 
d'autres Blancs des traits de comportement indigene. Ainsi, le Pere Ryan aurait-il 
toujours refuse la nourriture qu'on lui offrait dans les villages par peur d'un 
empoisonnement sorcier, apres avoir decouvert de la nourriture taita dans sa voiture 
qu'il avait pourtant fermee a cle ! Assistant un jour a une danse de possession, le Pere 
54 Un informateur explique que son epouse ne supportait pas d'être saluee comme une 
Blanche et se faisait toujours appeler ma o ("mere"). 
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Lugent fut pris par la transe et dut s'enfuir, et on raconte la meme histoire a propos de 
l'epouse d'un administrateur. Ces discours participent dune volonte de reconcilier les 
deux univers. La possession continue d'exister aujourd'hui parce que les Taita n'ont 
pas encore &passe le conflit entre ce qu'ils sont et ce que le monde nouveau leur 
propose ou leur refuse, un conflit qui mene certains a la folie. Mais ils gardent espoir 
en un avenir meilleur qu'ils se representent comme le jour ob "les Taita et les Blancs 
se marieront ensemble". 
- 
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IV. L'homme et la faune dans la plaine 
The sight of all this game was potent enough to stir 
a hunting impulse in the soul of the most jaded 
traveller" 
Johnston, 1884, Serengeti. 
It is necessary to safeguard the interests of the 
Natives against game, particularly elephants, 
which now are numerous and impudent in the 
Southern Reserve, as elsewhere, thanks to their 
discovery that protection is theirs" 
B. Percival (1928) 
A) Evaluation de la situation zoologique dans la 
seconde moitie du XIXe siècle 
Temoignages d'abondance 
Explorateurs et missionnaires ont generalement bien decrit le paysage et la 
faune des regions qu'ils traversaient. Certains temoignages sont memes 
particulierement précis, comme celui du naturaliste Johnston ou du chasseur 
Willoughby pour la region du Kilimandjaro (Johnston, 1886; Willoughby, 1889). 
Cependant, l'interpretation se doit d'être prudente car il s'agit toujours d'observations 
ponctuelles a la fois dans le temps et dans l'espace. Or, la distribution et le nombre des 
animaux varient en fonction des conditions climatiques, et celles-ci sont rarement 
preciseesl. A cela s'ajoute le facteur purement aleatoire des decouvertes. A l'epoque, 
une grande partie du territoire traverse par les explorateurs est recouvert de 
1 on sait aussi combien celles-ci sont capricieuses dans notre region, si bien qu'on ne saurait les 
deduire de la date a laquelle fut effectude l'observation. 
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formations buisonnantes et arbustives plutot fermees, parfois meme impenetrables. 
Thomson, traversant la vallee separant les deux principaux massifs, emprunte un 
sentier qu'il decrit comme une veritable "galerie souterraine" (Thomson, 1968). 
Patterson, dans la region de Tsavo Station 2 , affirme que "l'homme doit ramper 
travers le couvert dense de cette brousse exasperante" (Patterson, 1979). Dans ces 
"broussailles epaisses" ou ces "jungles epineuses", la visibilite etait tres faible, et il 
est heureux que ces observateurs aient rendu compte de l'existence de traces ou 
d'excrements apercus sur le sol. La "plaine du Serengeti", generalement decrite 
comme une savane boisee (parklike), offrait alors un contraste agreable. Au sud du 
Kilimanjaro ou au sud-ouest de Kilibasi, le paysage semblait egalement plus ouvert. 
Par contre, les alentours immediats du massif, mis a part de petites zones a l'est de 
Saghala et de Dawida, avaient un caractere plutot ferme. Une carte resume l'ensemble 
de ces temoignages concernant la vegetation, mais II ne peut s'agir que d'indications 
grossieres. On a toutefois l'impression que le paysage n'a pas change de fawn notable 
dans le courant de cette seconde moitie du XIXe siècle, et pas davantage entre cette 
periode et le milieu du siècle suivant. Pour en revenir a la faune, on note un contraste 
entre une "abondance" observee dans le Serengeti et les plaines situees au nord de la 
region (plaine d'Athi, nord du Kilimanjaro), et une relative penurie dans les regions 
de Taru ou de Tsavo Station. Cette notion d'abondance est cependant subjective, se 
referant a une grande variete de vie animale pour les uns, comme naturaliste Scott-
Eliot (1896) par exemple, a de vastes troupeaux pour d'autres. Dans les regions de 
Kasigau et de Taru par exemple, les temoignages paraissent assez contradictoires. On y 
decouvre peu de gibier, mais la visibilite est si deplorable que ce peu est déjà signe 
d'une certaine profusion. Au terme d'un sejour prolong& Hobley s'etonnera de la 
quantite de gibier peuplant cette brousse dense (Hobley, 1895). De merne, sur les 
rivieres Galana et Tsavo, la multitude des traces trahit une importante densite 
d'animaux. 
Compte tenu de ces precautions, les observations temoignent tout de merne 
2  nous designerons comme 'Tsavo St." la zone entourant la station ferroviaire de Tsavo au 
nord-est de Dawida , la distinguant ainsi de la region beaucoup plus vaste correspondant 
l'actuel Parc de Tsavo. 
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de la diversite et de l'abondance de la faune durant la seconde moitie du XIXe siècle. 
Seule chose surprenante: les temoignages concernant l'elephant sont relativement 
rares; nous nous attarderons donc plus loin sur cette question. Chez les carnivores, on 
observe lions, leopards et hyenes un peu partout. Des lycaons sont reperes a plusieurs 
reprises au sud du massif (Maungu, Kasigau), ainsi qua l'est. Le guepard, par contre, 
n'est apercu qu'au sud du Kilimanjaro3. La presence assez massive de ces gros 
predateurs revele a elle seule que la region est amplement peuplee d'herbivores. On 
trouve des girafes partout, surtout au sud (de Taru jusqu'a Saghala) et dans le 
Serengeti, ce qui confirme le caractere boise de ces deux regions (cf. Leuthold, 1978). 
Le zebre et le bubale sont egalement tres presents, dans le Serengeti en particulier4. 
Le rhinoceros est rarement observe au sud, a lest ou dans le Serengeti, mais on le 
trouve par contre en grande quantite a la base du Kilimanjaro et, surtout, au nord du 
massif Dawida (riviere Tsavo-Galana): une distribution semblable a celle observee au 
milieu du siècle suivant. Patterson affirme que "la jungle entourant Tsavo St. n'est 
qu'un vaste reseau de sentiers". Plus au nord, dans le pays Kamba, ces animaux sont 
omnipresents, et Willoughby comptera jusqu'a 23 individus en une seule marche. ll en 
abat 66 dans la region du Kilimanjaro, un chiffre qui represente 19% du total de son 
tableau de chasse. Le buffle semble plus rare, bien que Lugard en signale de 
nombreuses traces le long de la riviere Galana (Perham & Bull, 1959), et on le trouve 
plutot dans la region du Kilimanjaro ou le chef d'Useri rapporte qu'ils tuent ses 
hommes chaque jour (Willoughby, 1889). Leland, rarement apercu, est neanmoins 
partout signale et le naturaliste Johnston (1886) le dit tres abondant. Grands et petits 
koudous sont reperes au sud de Kasigau, dans le pays kamba ainsi qu'au pied du 
Kilimanjaro. II s'agit de bates solitaires et farouches dont la rarete ne saurait 
surprendre. II en est de mame pour le guib harnache dont nous ne possedons qu'un seul 
temoignage, dans le pays kamba, mais Johnston affirme qu'il est frequent aux alentours 
de Taveta. Le cobe est frequement observe le long de la riviere Tsavo-Galana, de merne 
que l'hippopotame qui vit aussi dans le lac Jipe. La presence de l'oryx est notee 
3 le guepard affectionnant plutOt les terrains decouverts, ce peut-etre la une indication 
supplementaire du caractere ferme de la vegetation aux alentours du massif Taita. 
4  ce que certains observateurs designent simplement comme "antilope" doit certainement faire 
reference au bubale la plupart du temps. 
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seulement par Willoughby qui en abat neuf dans la region du Kilimanjaro, et par 
Jackson (Simons, 1962). L'hippotrague noir est apercu vers Maungu, vers Taveta, et 
vers le lac Jipe par le naturaliste Johnston qui decrit aussi l'antilope rouanne 
proximite de Taveta, mais ii s'agit IA dun temoignage unique. Pour les gazelles, la 
situation est moms claire du fait d'une confusion terminologique et peut-etre aussi 
d'un probleme d'identification des especes. On ne sait trop quoi penser, en effet, des 
termes "mpallah", "pah", "paa" et "nsala", quand l'appellation vague de "gazelle" 
n'est pas employee. Le gerenouk, qui se reconnail plus facilement, n'est signale qu'au 
sud du massif et dans le Serengeti ou Eliot (1905) le dit rare. L'impala est peu atteste 
mais Johnston le dit repandu dans la plaine et Willoughby en abat 39 (11% de son 
tableau). On le trouve peut-etre plus frequemment au nord de la region (pays kamba 
et maasai). La situation est semblable pour la gazelle de Grant dont la variete 
regionale, plus petite (ssp. petersi), est signalee un peu partout et represente 
egalement 11% du tableau de chasse de Willoughby. Ce chasseur abattra egalement 17 
steinbocks, dont la presence semble ignoree par les autres observateurs, ainsi que 13 
"Neotragus kirkii" (suni ou dik-dik ?). Un autre chasseur, Neumann (1898), 
affirme que la minuscule antilope "paa" est frequement apercue dans la region de 
Taru, mais on ne sait s'il s'agit du dik-dik, du cephalophe ou du suni. Lugard affirme 
avoir vu des sunis a trois reprises A proximite de la riviere Galana. Babouins, 
phacocheres et grands oiseaux (autruche, outarde de Kori) sont egalement signales de 
fawn reguliere. 
Un cas particulier 
L'elephant parait quasiment absent en regard de l'abondance decrite pour 
certaines especes, et encore n'apercoit-on souvent que des traces. Le chasseur 
Willoughby en inscrit seulement deux A son tableau qui compte pourtant 66 rhinoceros 
I Durant sa lente traversee de la region, lors de la construction du chemin de fer en 
1898-99, Patterson n'en fera pas mention. Vers 1850, Krapf apercoit un groupe 
entre les rivieres Voi et Galana, ainsi que des traces dans une "fork" aux alentours de 
la riviere Voi. En 1871, New repere des traces vers Maungu, puis Hobley au sud de 
Kasigau en 1892 (Hobley, 1895). Fitzgerald et Lugard observent de nombreuses 
traces sur la riviere Galana et ce dernier pense qu'ils doivent y venir en nombre 
considerable durant la saison seche (Fitzgerald,1898; Perham & Bull, 1959). Krapf 
affirme cependant que "la brousse entre Taita et Chaga est plus riche d'elephant que 
l'est du massif Taita ("le pays Galla"), une region d'ob ces animaux ont disparu pour 
la plupart, s'etant retire dans rinterieur des terres". Ils semblent en effet plus 
nombreux dans la region du Kilimanjaro. En 1884, Johnston les apercoit dans la fork, 
a 4000 m d'altitude, et affirme qu'ils "abondent dans le voisinnage du Kilimanjaro". 
De fait, Thomson a la merne époque, puis Willoughby un peu plus tard, en abattent au 
sud de la montagne. A la fin du siècle, Hobley suggere des migrations saisonnieres, 
depuis les pentes boisees du Kilimanjaro vers l'ouest, vers le sud (Mt Usambara) et 
vers l'est jusqu'a l'embouchure de la riviere Galana (Hobley, 1929). Au debut du 
siècle suivant, Percival et Woodhouse confirmeront ce phenomene, indiquant les 
environs du massif Taita et les collines Chyulu comme points de passage (Percival, 
1924; Woodhouse, 1916). Hobley affirme que les elephants frequentent annuellement 
le sud-ouest de Dawida et Wray apercevra en effet plusieurs groupes au pied du massif 
Saghala a la fin du siècle. L'enigme ecologique pose par cet animal dans recosysteme de 
Tsavo a conduit plus tard a s'interroger sur sa distribution passee. Les recensements 
précis effectues vers 1970 n'apportent aucune preuve de migrations au long cours 
entre le Kilimanjaro et la zone calibre et mettent simplement en lumiere de courts 
deplacements saisonniers de quelques dizaines de kilornetres5. Analysant les sources du 
XIXe siècle, TyreII (1985) suggere d'ailleurs l'existence de populations residant le 
long de la riviere Galana (entre Tsavo St. et Sala) et affirme que leur territoire s'est 
etendu vers le sud de la riviere durant ce siècle. Les temoignages cites plus haut ne lui 
donnent pas forcement raison et son interpretation est fondee principalement sur 
revolution du couvert vegetal, probleme auquel il peut etre delicat de s'atteler en 
5 cf. par exemple Laws (1969) ou Leuthold & Sale (1973). 
l'absence de donnees precises pour le XIXe siecle 6 . La seule certitude a laquelle on 
puisse pretendre, semble-t-il, est qu'il se trouve peu d'elephants aux endroits de 
passage des explorateurs, c'est a dire le long des routes caravanieres. Comme le 
remarque Corfield (1975a), ce phenomene est surement du au harcelement dont sont 
alors victimes les elephants, car, bien entendu, la rarete des troupeaux dolt etre mise 
en rapport avec le commerce de l'ivoire qui bat son plein au XIXe siècle. Nous 
insisterons peu sur ce phenomene, déjà largement documente (cf. Beachey, 1967; 
Spinage, 1973, et Bridges, 1988) et rappellerons seulement quelques points 
essentiels. 
Ce commerce immemorial connait un boom au XIXe siècle. L'ensemble de 
l'actuel Kenya est toujours considere, dans la seconde moitie du XIXe siècle, comme une 
source inepuisable d'ivoire, alors que les populations d'Afrique du Sud ou du Soudan ont 
ete largement decimees. Gutmann, missionnaire en pays chaga a la fin du siècle, 
rapporte une legende sur l'existence d'un "cimetiere d'elephant" au sommet du 
Kilimanjaro: celui qui decouvrira cette fosse jonchee de defenses devra se garder de 
choisir les plus grosses et se contenter de prendre ce qui lui tombe immediatement 
sous la main, sous peine d'être frappe de cecite et de mourir sur ce tresor (Gutmann, 
1965). Mais comme l'indique Krapf au milieu du siècle, les elephants se sont déjà 
retires de la zone cotiere et les bons terrains de chasse commencent au-dela du Mt 
Kenya vers le nord et du Kilimanjaro vers l'ouest. Dans la region de la riviere Tana, le 
commerce est largement contrOle par les Oromo jusque dans les annees 1870 
(Ylvisaker, 1982). Dans la region de Tsavo et du Kilimanjaro, ce commerce est aux 
mains des Kamba depuis la fin du XVIlle siècle et ce monopole atteint son apogee dans les 
annees 1840. II existe des associations de chasseurs-commercants specialises qui 
operent loin du territoire kamba ou les bêtes sont devenues rares, bien au sud du 
Kilimanjaro et dans la region du Mt Kenya (Jackson, 1976) 7 . Krapf (1968) rapporte 
alors des arrivees hebdomadaires de caravanes kamba sur Mombasa, chacune constituee 
de 300 a 400 hommes transportant jusqu'a six tonnes d'ivoire, un chiffre qui ne 
6 TyreII est l'auteur d'un travail sur ce sujet: Climate vegetation and a century of environmental 
change in Tsavo National Park (East) (PhD, Nat. Univ. of Ireland, 1981). Nous n'avons 
malheureusement pu consulter cet ouvrage. 
7 plus au sud, le commerce est entre les mains des Nyamwezi (cf. Roberts, 1970). 
semble pas excessif lorsque l'on sait que 220 tonnes d'ivoire passerent par la douane 
de Zanzibar durant l'annee 1859 (Beachey, 1967). A partir de 1850, les Arabo-
swahili prennent une part active au commerce dans l'interieur des terres, employant 
des chasseurs professionnels armes de fusil. Les Kamba qui doivent faire face A cette 
competition s'emploient alors A developper le commerce de la come de rhinoceros. En 
1884, a Taveta, Johnston achete des comes aux chasseurs kamba et indique qu'elles se 
vendent sur la cote deux fois moms chere que les defenses. Celles-ci, beaucoup plus 
lourdes, restent donc plus interessantes pour les chasseurs. On peut donc supposer que 
les rhinoceros sont encore peu victimes de la chasse, d'oil l'enorme quantite de betes 
observee a l'epoque. Les Maasai participent egalement au commerce. On sait qu'ils 
fournissent Semboja, obtenant leurs defenses des "Dorobo" principalement. Beachey 
affirme qu'ils deposent egalement a Malindi beaucoup d'ivoire obtenue des "chasseurs 
boni occupant le sud de la riviere Galana", c'est a dire probablement des Waata. Les 
chefs chaga prennent eux aussi part au trafic, employant des chasseurs professionnels 
dont l'identite n'est pas claire 8 . Les Taita sont certainement peu impliques, a quelques 
exceptions pres (Merritt, 1975). Nous avons vu qu'ils considerent la chasse a 
l'elephant comme un meurtre et ne participent pas directement au commerce 
caravanier dont l'ivoire est la principale marchandise 9 . 
Si l'intensite du commerce et de la chasse ne fait donc aucun doute, Bridges 
(1988) affirme qu'on ne peut en tirer de conclusions precises quant au nombre 
d'elephants presents dans la region. Un examen - meme prudent - des donnees 
concernant le commerce demontre que la seconde moitie du XIXe siècle est une periode 
de carnage. Bridges est cependant d'avis qu'une proportion importante de l'ivoire 
rapportee a la cote provient de stocks constitues sur plusieurs decennies. S'il existe 
8 SeIon Willoughby, Mandara emploie des chasseurs "Waramba". II peut s'agir de Wa-Kamba ou 
de chasseurs lies au chef nyamwezi Mirambo (les "Warambo"). 
9 On sait par exemple que le chef pare Mashombo faisait commerce d'ivoire avec des Taita (cf. 
chapitre l). Merritt donne un seul exemple: un dawida de Mbololo, dans les annees 1890, 
collectait l'ivoire dans le massif pour aller vendre son lot dans le pays Pokomo (riviere Tana). 
Rebmann affirme cependant qu'on peut se procurer de l'ivoire a Bura et considere que les 
fosses a gibier apergues dans cette region servent surtout pour les elephants, ce dont on peut 
douter toutefois (cf. Seconde partie, chapitre I). De meme, les Pare semblent avoir ete 
marginaux dans ce commerce, si ce n'est que Feierman note l'existence d'un village de 
chasseurs pare au pied des Mts Usambara (Feierman, 1974). 
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peu de temoignages directs de stockage, c'est parce que l'ivoire doit etre enterre pour 
sa conservation. En 1884, Thomson affirme qu'il y a toujours plus d'ivoire qu'on ne 
peut en transporter. Sans doute la legende rapportee par Gutmann fait-elle reference A 
ce fait. Le naturaliste Scott-Eliot estime que le stock existant alors, generalement aux 
mains des chefs, permettrait de stopper la chasse durant dix annees (Scott-Eliot, 
1896). L'ivoire est ainsi stocke parce qu'il constitue une assurance pour les jours 
difficiles, et c'est une pratique toujours courante au siècle suivant chez les Kamba 
(Stones, 1972). En outre, comme le fait encore remarquer Bridges, la chasse e 
l'elephant n'est pas facile, contrairement a celle du rhinoceros qui charge A l'approche 
de l'homme. Or elle doit l'etre d'autant moms que les elephants sont harceles depuis de 
nombreuses annees. La disproportion entre rhinoceros et elephants dans le tableau de 
chasse de Willoughby pourrait s'interpreter de cette maniere, et ne reflete pas 
necessairement un contraste entre profusion et rarete. L'introduction du fusil dans les 
annees 1860 ne change pas fondamentalement les donnees du probleme, d'autant que les 
Africains utiliseront longtemps des armes peu efficaces. Ces premiers fusils ont plutot 
contribue a blesser et a terroriser les animaux davantage encore que ne le faisaient les 
fleches empoisonnees. Des chasseurs europeens, pourtant bien armes, peuvent 
temoigner des difficultes rencontrees dans cette poursuite cynegetique (cf. par exemple 
Blixen, 1938). Nous savons de sources recentes que seuls les Waata, dans notre 
region, excellent a cette chasse. Outre une maitrise parfaite de l'archerie, II taut un 
poison particulierement efficace pour abattre un elephant. C'est pourquoi l'arbuste du 
genre Acokantera faisait l'objet d'un commerce au XIXe siècle, les Embu du Mt Kenya 
l'obtenant par exemple des Kamba. On sait qu'au siècle suivant, ces memes Kamba 
vendent leur poison aux Sandawe du Tanganyika qui fabriquent une mixture moms 
efficace (Newman, 1970). Leurs voisins, les chasseurs Hadza, sont obliges de 
delaisser l'elephant pour la meme raison (Woodburn, 1968). On se souvient aussi des 
doutes emis dans cette etude quant a l'efficacite des fosses A gibier pour pieger le 
pachyderme (cf. Seconde partie, l). On pourrait donc associer la rarete des troupeaux, 
observee par Krapf a l'est du massif Taita, e la presence de chasseurs Waata, et la plus 
grande frequence observee aux environs du Kilimanjaro a l'usage preponderant des 
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fosses au pied de la montagne 10. Enfin, souvenons-nous que d'immenses etendues 
restent mal explorees, sinon totalement inconnues, comme la plaine separant les 
massif Taita et Shambaa, les collines Chyulu et la vaste zone forestiere du Kilimanjaro 
00 Gutmann, dans la partie occidentale, affirme avoir "marche des heures durant sur 
de larges sentiers d'elephant" (Gutmann, 1965). De meme, Kersten, membre de 
l'expedition Von der Decken, rapporte qu'ils apercurent tres peu de gibier dans la fork 
d'altitude, mais "un nombre important de traces d'elephant" (Kersten, 1965). On 
peut donc supposer qu'afin d'echapper au harcelement dont ils sont victimes au XIXe 
siècle, les elephants quittent les territoires frequentes par les chasseurs et trouvent 
refuge dans des zones A faible risque, par exemple les no man's land des forets 
d'altitude. 
L'homme et la faune: des liens complexes 
Pour conclure sur cette evaluation de la situation de la faune au XIXe siècle, 
on s'interessera a l'affirmation de Kjekshus (1977) selon laquelle l'homme exerce un 
"controle ecologique" jusqu'en 1890. Tout en suggerant un retrait global de la faune 
devant la colonisation humaine, l'auteur reconnait que le gibier se trouvait en 
abondance dans les quelques "jungles" ou "badlands " ayant resiste A cette 
colonisation. Mais ces "sanctuaires" etaient probablement controles par une presence 
humaine discrete aux endroits strategiques, autour des points d'eau permanents par 
exemple. LA encore, il nous taut relativiser le caractere general de cette affirmation. 
Elle semble implicitement fondee sur l'axiome d'une relation directe entre la bonne 
sante des populations humaines et celle des populations animales, un biais qui 
correspond certainement A l'importance accordee A la trypanosomiase dans l'histoire 
de l'ecologie africaine. La faune constitue en effet un reservoir pour le parasite qui 
10 cf. le temoignage de Johnston (1886) selon lequel il existe, aux alentours du Kilimanjaro, 
plusieurs milliers d'elephants que les Chaga essaient de pieger avec des fosses. Celles-ci 
etaient certainement destinees a d'autres gibiers. 
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attaque l'homme ou le beta domestique de facon particulierement virulente 1 1 . Morrie 
Si nous avons peu de temoignages avant la crise ecologique de 1884-85, ils suffisent 
montrer que la diversite et la quantite de gibier observees avant et apres cette date sont 
sensiblement les mornes. Les alentours immediats du massif Taita ou du Kilimanjaro 
font l'objet d'une chasse assez intensive 12 , mais le gibier y est encore abondant. Par 
ailleurs, la plaine n'est pas un no man's land. On y rencontre des guerriers taita en 
razzia vers le sud, des caravaniers kamba A l'est et au nord, des chasseurs waata et des 
pasteurs orma a l'est, et surtout des pasteurs maasai (cf. chapitre l). Ces "badlands" 
sont donc utilises par les hommes, mais cette occupation temporaire n'entraine pas la 
disparition du gibier, sauf peut-etre de l'elephant. L'articulation entre les deux 
phenomenes est donc bien plus complexe. 
Nous sommes d'avis que le "facteur maasai" joue un role considerable dans 
l'ecologie regionale. Tout d'abord, les Maasai ne sont pas chasseurs. Meme s'ils 
considerent que la viande du buffle et de l'eland est comestible, seul le lion est 
regulierement victime de leurs lances, et us contribueraient plutot A l'augmentation 
des populations d'herbivores 13 . Alors qu'il traverse le pays maasai A l'ouest du 
Kilimanjaro, en 1884, Thomson s'emerveille d'apercevoir des animaux "en quantite 
stupefiante, et si rarement chasses qu'ils se tiennent IA avec insouciance, A portee de 
fusil" 14 . En outre, la menace que les Maasai representent jusqu'en 1890 a pour effet 
de dissuader les chasseurs kamba ou taita de s'aventurer trop souvent dans la plaine, 
et contribue ainsi indirectement A limiter la pression cynegetique. Dans un contexte 
demographique favorable A l'homme au XIXe siècle, le controle des plaines par les 
Maasai explique certainement cette profusion de gibier observee A partir de 1850. On 
sait que les Maasai sont brutalement affaiblis par l'opizootie qui ravage leur cheptel. 
Liee aux guerres menees par les Europeens dans le nord du continent, la peste bovine se 
11 phacochere, potamochere, koudou, guib, buffle et girafe sont les hates preferes du parasite 
(cf. Matthiessen & Douthwaite, 1985). 
12 de nombreuses fosses furent observees par Guillain (1856), Rebmann (Krapf, 1968) et New 
(1971). 
13 on peut supposer que la pression cynegetique excercee par les populations "dorobo" 
(Okiek) vivant parmi les Maasai, est faible sur la plaine et touche surtout les forets d'altitude. Les 
mentions de "dorobo" au siècle dernier concernent en general des chasseurs employes pour 
alimenter le trafic de l'ivoire. 
14 au nord de la montagne, vers Loitokitok, il apercevra une troupe de 60 girafes! 
repand depuis l'Ethiopie et le Soudan et finit par toucher les Maasai de Loitokitok en 
1890 15 . Certains estiment a 95% les pertes du cheptel bovin pour les Maasai. Mais la 
faune est egalement touchee. En 1892, le geographe Gregory decouvrira sur sa route 
peu de gibier mais beaucoup de carcasses (Gregory, 1896). Peu apres, le chasseur 
Neumann qui remonte la riviere Athi depuis Tsavo St. s'etonnera aussi de la rarete du 
gibier et l'epizootie semble avoir "balaye" les buffles (Neumann, 1898). Ces bovines 
sont les premiers touches et succombent en nombre considerable. De tous les voyageurs 
qui traversent la region entre 1892 et le debut du siècle suivant, aucun ne mentionne 
la presence du buffle, et certains affirment merne que l'espece est eteinte 16 . L'eland, le 
guib et le phacochere sont egalement fres touches, et la maladie affecte aussi la girafe 
et le koudou en provoquant la cecite. Une seconde epizootie de peste survient dans les 
dernieres annees du siècle et Percival, premier Game ranger du Protectorat, estimera 
un peu plus tard qu'elle fit alors disparaitre le grand koudou et l'antilope rouanne 
(Percival, 1928). Toutefois, l'eland parait avoir largement recupere puisque 
Meinertzhagen (1957) en observe un grand nombre dans le Serengeti en 1903 et en 
1906, aux cotes du petit koudou et de la girafe. En 1905, une opizootie de nature 
indeterminee provoque des ravages dans la plaine d'Athi. Puis la gastro-enterite frappe 
en 1908. Dans le Serengeti, Percival observe alors que la girafe, l'eland, le buffle, le 
koudou et le guib ont particulierement souffert. ll considerera plus tard que 'Wand a 
frole l'extinction, d'autant plus que les survivants, tout comme les buffles qui 
commencent a recuperer, sont touches par une opidemie de pleuro-pneumonie en 
1911, mais en petit nombre seulement precise-t-il. La merne epizootie frappe de 
nouveau en 1917, decimant le !Detail mais epargnant cette fois le gibier qui semble 
avoir developpe une resistance. Percival note l'immunite singuliere dont jouissent 
certaines especes, en particulier l'elephant, mais il s'etonne surtout de la capacite de 
recuperation du buffle et de !Wand. Dans les annees 1910, en effet, les buffles sont de 
15 cf. Lugard, 1893. Percival (1928) affirme que les Maasai sont touches apres une razzia sur du 
!Detail kamba infect& La pandernie se developpe durant la campagne de Somali conduite par les 
ltaliens en 1887 (Simons, 1962) mais la maladie aurait ete introduite sur le continent (en Egypte) 
vers 1840. Pour une description des ravages sur le territoire du Tanganyika, cf. Kjekshus 
(1977). 
16 cf. Lugard en 1892, Scott-Eliot en 1893, Patterson en 1898 puis en 1907, Buxton en 1899, 
Meinhertzhagen en 1903-1906, Stigand durant la premiere decennie. Certains estiment la 
mortalite a 90% (Simons, 1962). 
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nouveau frequemment rencontres en petits groupes d'une dizaine d'individus, aux 
environs de Taru et de la riviere Tsavo. On constate que bovins d'une part, elands et 
buffles d'autre part, sont touches avec la merne virulence par une infection allogene. 
Par le biais de l'echange ou de la razzia, l'homme est donc indirectement responsable 
d'un recul selectif de la faune, tout en etant lui-meme durement touché par la calamite. 
On rapellera qu'il s'agit de surcroit d'une pandernie entretenue, sinon provoquee par la 
presence coloniale dans le nord-est du continent. Durant la seconde moitie du XIXe 
siècle, les deux bouleversements affectant la population animale - rarete localisee de 
l'elephant puis epizootie meurtriere - trouvent une determination en dehors du 
continent africain. En d'autres termes, l'ecologie regionale est déjà largement affectee 
par des phenomenes extrinseques. 
B) La gestion de la manne 
La reglementation de la chasse 
Les observateurs du XIXe siècle sont aussi temoins des consequences de la 
pression cynegetique. Durant la famine de 1884, Johnston remarque abondance du 
gibier vers la riviere Lumi, mais aussi sa mefiance du fait de la presence de chasseurs 
kamba et taita. Willoughby, qui abat lui-merne 351 bates entre decembre 1886 et 
avril 1887 dans la region du Kilimanjaro, trouve les environs de Taveta desertes du 
fait des incursions de chasseurs allemands. En 1892, Hobley attribue la rarete du 
gibier dans le Serengeti a la frequentation de cette plaine par les chasseurs kamba, 
taita et europeens (Hobley, 1895). La meme armee, Lugard, de retour vers la cote, 
trouve le pays kamba de Makindu desert. C'est pourtant un endroit oü le gibier 
"pullule" en temps normal, mais le Capitaine Nelson y chasse pour nourrir son 
regiment car la famine sevit dans la region (Perham & Bull, 1959) 17 . On sait que le 
nombre de visiteurs europeens s'accroit fortement dans les annees 1890, et presque 
tous manient le fusil. Le frere Solanus de la mission de Bura, par exemple, chasse 
regulierement dans le Serengeti. Au milieu de la decennie, cette mission accueillera de 
nombreux chasseurs britanniques ou francais, ainsi qu'un Americain qui tentera en 
vain de capturer des animaux pour le zoo de New-York 18 . Plus au nord, le naturaliste 
Scott-Eliot (1896) trouve la plaine d'Athi encore abondament peuplee de gibier "en 
depit de l'extermination pratiquee par certains", et il cite un tableau de chasse de 380 
bêtes en trois mois. 
Des son implantation, la compagnie commerciale IBEA tente de contraler la 
chasse et le commerce de l'ivoire. Le Protectorat proclame, le Foreign Office precise 
cette reglementation en 1897 et decide de la creation dune Reserve qui devient, en 
1906, la Southern Reserve. Celle-ci englobe une grande partie du territoire maasai, 
en particulier l'une des deux "reserves maasai" definies en 1904. Elle s'etend depuis 
la riviere Tsavo, longeant la frontiere jusqu'au lac Natron vers l'ouest et la voie 
ferree jusqu'au Mt Suswa vers le nord-ouest (environ 27.000 km 2). La coexistence 
pacifique des Maasai et de la faune parait garantir la preservation de cette derniere. 
Par ailleurs, des reglementations concernant l'abattage ou la capture du gibier sont 
edictees 18. L'achat d'un permis est obligatoire et le tableau de chasse limité. Un permis 
coCite 50 livres pour un chasseur en visite (Sportsman), cinq fois moms pour un 
fonctionnaire de l'Etat (Public Officer) ou un colon (Settler). Ce permis exclut les 
bêtes suivantes: girafe, eland, buffle, elephant femelle ou elephanteau (cf. Appendice n° 
7). ll n'autorise pas non plus l'abattage des femelles accompagnees par un jeune chez 
toutes les especes d'antilopes, le zebre, le rhinoceros et l'hippopotame. Pour le reste, 
l'abattage est limite a deux ou dix individus selon les cas. II n'existe par contre aucune 
17 on a l'impression que la presence de chasseurs armes de fusils contribue a faire fuir le gibier 
quand celle des archers africains, merne massive, ne fait que le rendre plus mefiant. La chose 
ne semble pas illogique dans la mesure ob une detonation peut alerter les animaux des 
kilometres a la ronde alors que le trouble cause par une fleche reste ponctuel. 
18 cf. Journal de la Communaute de N-D d'Esperance a Bura, Fey 1893-aotit 97. 
18 cf. Buxton (1902), "Appendix l". 
restriction concernant le lion, le leopard, le lycaon, le babouin ou les reptiles, 
consideres comme animaux nuisibles20 . Un permis de colon ne permet qu'une chasse 
limitee sur le plan des especes (cf. Appendice n° 7). Le Collecteur (District 
Commisionner, District Officer) a pouvoir de modifier les clauses du decret dans sa 
circonscription, par exemple d'interdire toute forme de chasse qu'il juge "trop 
destructrice". II peut aussi delivrer un "permis special" pour l'abattage des gibiers 
proteges21 . De la mdme fawn, le paiement de droits supplementaires permet de reculer 
la limite imposee sur le nombre. Les restrictions, Si precisement enoncees dans le 
texte de loi, paraissent donc modifiables a volonte. Buxton (1902), qui est sans doute 
le premier a commenter ce texte, s'inquiete en particulier de l'existence d'une 
autorisation "speciale" dont les fonctionnaires, selon lui, abuseront necessairement. 
Le court paragraphe sur les "restrictions concernant l'abattage du gibier par les 
Indigenes", precise qu'il appartient a l'administrateur d'autoriser la chasse lorsque la 
population "semble dependante de la chair des animaux sauvages pour sa subsistance". 
Cette chasse est assortie de conditions determinees par l'administrateur mais ne peut 
jamais s'appliquer aux animaux faisant l'objet d'une protection speciale (girafe, 
eland, buffle, elephant femelle ou elephanteau). L'administrateur peut egalement 
delivrer a tout indigene "un permis de meme nature que celui accorde aux Europeens, 
selon des conditions (paiements des droits et autres) decidees par l'administrateur". 
Enfin, les indigenes sont autorises a travailler pour un chasseur licencie, a condition 
qu'ils n'utilisent pas d'armes a feu. 
Cette reglementation se resume en un point essentiel. Elle fait de tous les 
indigenes du Protectorat, qui ont déjà du mal a payer la taxe d'habitation et l'impot de 
capitation, des braconniers en puissance. Si le gouvernement cherche a exclure les 
indigenes de la chasse, c'est pour preserver une ressource dont il pourra tirer profit a 
travers la chasse blanche. On ne saurait gacher ce que Johnston designe en 1884 
comme "le plus extraordinaire terrain de chasse du monde". Cependant, cette 
20 dans son rapport sur la mission zoologique qu'il effectue au debut du siècle dans la region du 
Kilimanjaro, le Docteur veterinaire Gromier parle des lycaons comme de "loups que le chasseur a 
le devoir de detruire en toute occasion" (Gromier, 1948). 
21 11 est precise que ce "permis special" est sujet a des conditions concernant le versement des 
droits, la securite du chasseur, le nombre, le sexe et rage des animaux, l'emplacement et la 
saison de la chasse et tout autres choses dont l'administrateur reste juge. 
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legislation emane dans une certaine mesure de l'influence excercee en Europe par les 
"preservationistes". Les abus de la chasse, dont les consequences sont déjà dramatiques 
en Afrique du sud par exemple, font naitre un mouvement qui s'exprime a Londres en 
1899 lors d'une "Conference internationale pour la preservation de la faune du 
continent africain". Au sein de la colonie, il est represente par quelques 
administrateurs, comme H. Johnston et F. Jackson qui sont aussi des naturalistes. La 
defense de la Nature procede parfois d'une philosophie humaniste, comme chez Buxton 
qui lutte avec energie contre la traite des esclaves a la fin du XIXe siècle et fait 
egalement partie de la "Societe royale pour la prevention de la cruaute envers les 
animaux". Ainsi, les recommendations d'ordre "ecologique" ernises par la Conference 
trouvent place dans la legislation, par exemple lorsqu'une prohibition totale d'abattage 
s'applique a certains oiseaux parce qu'ils sont d'utiles predateurs 22 . En 1899, la 
delivrance des permis et la taxe retenue sur l'ivoire emporte comme trophee par les 
chasseurs representent 9% du revenu total du Protectorat. Ceci, ajoute aux depenses 
annexes du "consommateur" (equipement, chasseur professionnel, porteurs, etc...) 
fait de la chasse un secteur economique d'importance notable. L'effort porte egalement 
sur le controle du commerce des produits animaux, de l'ivoire en particulier. Le texte 
stipule que massacres, comes, peaux, plumes, chair et oeufs d'autruche ne peuvent 
faire l'objet d'une transaction. La possession de defenses obtenues sur des femelles, ou 
d'un poids inferieur a 5 kg dans un premier temps, puis a 13,5 kg a partir de 1906, 
expose a des poursuites. Comme l'explique Parker (1983), le Gouvernement laisse 
alors aux indigenes le temps de rapporter les defenses qu'ils possedent et consent a 
racheter l'ivoire durant plusieurs mois avant de decider la confiscation. Puisqu'il est 
possible de recuperer des defenses sur des elephants déjà morts, le Gouvernement 
recompense egalement la restitution d'ivoire "ramassee" (found ivory). Ces pieces 
sont vendues aux encheres par le Bureau des Douanes de Mombasa et le benefice 
reinjecte dans les finances du district. En 1911, le Gouvernement affirme son 
monopole sur la commercialisation de l'ivoire. II taut une licence pour acheter de 
l'ivoire au gouvernement, ou bien aux chasseurs munis d'un permis special 
22 ainsi les vautours (nettoyeurs), le serpentaire (serpents), les hiboux (rongeurs), les pic-
boeufs (tiques). 
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"elephant". Nous reviendrons sur cette tentative de controle dans le paragraphe 
suivant. II nous faut maintenant considerer l'effet de cette reglementation coloniale 
durant la premiere moitie du XXe siècle. Dans un premier temps, nous traiterons de la 
chasse autorisee, en distinguant la chasse sous permis et les operations "de controle" 
destinees a preserver [Detail ou cultures de la destruction, puis nous examinerons le 
"braconnage", en distinguant l'objectif alimentaire de l'objectif commercial. 
La chasse europeenne 
A partir de les annees 1890, les chasseurs europeens ne cessent d'affluer. 
La mise en service de la voie ferroviaire jusqu'a Vol en 1899, puis jusqu'a Nairobi, 
accelere le processus. La pression cynegetique est importante et Buxton (1902) 
affirme que le Serengeti, ce "paradis des chasseurs", est sauve par l'absence de points 
d'eau. La plaine d'Athi, proche de Nairobi et beaucoup moms seche, est un terrain de 
chasse déjà trop frequente en 1905 23 . A partir de l'annee suivante, le nombre de 
permis pour visiteurs devra etre limite a 500 par an (Simons, 1962). A la veille du 
premier conflit mondial, de nombreux safari 24 visiteront le Serengeti, et un chasseur 
utilisera m8me sa voiture pour approcher les animaux, une methode qui n'est "guere 
sportive et aura pour effet d'effrayer le gibier" precise un administrateur. La guerre 
porte un coup d'arret a cette affluence 25 . Mais la pression cynegetique s'accroit 
considerablement durant la guerre puisque le Serengeti et la Southern Reserve se 
transforment en champs de bataille. Les animaux qui ne s'enfuient pas sont en general 
abattus pour servir au ravitaillement, voire simplement par jeu. Des 1916, le Game 
ranger Woodhouse constate que beaucoup de rhinoceros ont ete tués, principalement 
par les Allemands aux environs du Kilimanjaro, mais aussi par les troupes anglaises 
sur la riviere Tsavo. Les survivants se sont refugies vers Mwaktau ou sur la riviere 
23 Percival traversera quatre campements sur une distance de 20 kilometres. 
24 nous considerons ici le terme "safari" dans son sens francais initial d -expedition de chasse". 
25 les revenus obtenus des ventes de permis, 5% environ du total des revenus du district en 
1912-1913, ne represente plus qui% environ au terme du conflit. 
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Athi28. Les girafes ont egalement souffert; les elephants beaucoup moms, mais leurs 
deplacements le long de la riviere Tsavo sont tres perturbes. Ils sont d'ailleurs 
remarquablement nombreux autour du massif Taita, dans le voisinage de Bura en 
particulier27. Les buffles ont trouve refuge dans les massifs Ngulia et Chyulu. Lions, 
impala et gerenouk sont partis. Les elands, naturellement plus mefiants, paraissent 
avoir davantage souffert des predations du lycaon. Woodhouse pense que les dommages 
sont temporaires mais s'inquiete pour le rhinoceros (Woodhouse, 1916). L'annee 
suivante, Percival doute meme qu'ils puissent recuperer de ce massacre. II pense qu'au 
moms 40.000 fetes de gibier, principalement bubales et gnous dans la Reserve, ont ete 
abattu par les troupes durant ces deux annees de guerre. Les lions, soudainement 
prives de proles et deranges par cette presence humaine massive, se rabattent sur le 
Wail des pasteurs maasai qui multiplieront les plaintes au terme de la guerre. 
Quelques annees plus tard, cependant, Percival peut observer une faune abondante aux 
alentours de la riviere Tsavo et H s'emerveille alors de la capacite de recuperation de 
toutes ces especes. Les visiteurs affluent de nouveau dans les annees 1920 28 . La 
construction d'une piste carrossable entre Nairobi et Mombasa, en 1926, contribue 
ouvrir la region de Vol aux chasseurs. La visite du Prince de Galles, en 1930, fait une 
publicite dont l'administrateur avoue s'inquieter, merne si elle contribue a augmenter 
les benefices du district. Beaucoup de gens traversent le Serengeti et l'on a constate de 
nombreuses fusillades depuis les vehicules. En 1931, un decret interdit l'utilisation 
d'un vehicule a moteur a des fins cynegetique 28 . On ne salt trop quelle est l'ampleur des 
infractions commises par les chasseurs europeens. Par exemple, Gromier rencontrera 
dans la region un inspecteur de la voie ferre qui massacre le gibier en chassant la nuit 
avec une lampe a reflecteur (Gromier, 1948). Le Game Department garde confiance, 
sachant qu'il peut s'appuyer sur une augmentation des droits ou une restriction plus 
26  dans la brousse dense de cette region, les colones de soldats suivent souvent les sentiers 
laisses par les rhinoceros et les rencontres sont alors inevitables, d'autant qu'un rhinoceros 
derange repond en general par une charge. 
27 cf. Political Record Taita, 1913-1925, DC/TTA/3/2. 
28  le rapport de 1919-1920 indique par exemple que l'administration a delivre 15 permis 
"gibier", 17 permis "oiseau" et un permis special "elephant". 
29  le meme phenomene touche la plaine du Serengeti au Tanganyika ou les consequences de 
cette lacilite fatale", comme l'exprime le rapport du Game Department, sont deja visibles 
puisque les lions qui valent le deplacement se font rares. 
draconienne de l'abattage pour controler les exees. II reconnait cependant, en 1927, 
que la situation est preoccupante en ce qui concerne l'elephant. Les "gros porteurs" 
ont en effet pratiquement disparu d'Ouganda, et si le Kenya reste un bon terrain de 
chasse, on observe une tendance similaire dans les regions de Kisii, Marsabit, Meru et 
Aberdares 30 . Toutefois, la brousse qui s'etend depuis la riviere Tana vers le nord, 
lest, et le sud-ouest jusqu'a la voie ferree (actuel Tsavo est) abrite encore les 
"meilleurs elephants qui soient au monde". Aussi, en depit de nombreuses critiques, 
decide-t-on d'y fermer la chasse pour une duree d'un an et d'augmenter le prix des 
permis "elephants". Le prix du permis "rhino" fait egalement l'objet d'une 
augmentation car la hausse du cours de la come contribue a intensifier la chasse. 
La chasse "de controle" 
La preservation du gibier pour la chasse se heurte rapidennent aux 
necessites du developpement des autres ressources du Protectorat. En 1927, le rapport 
du Game Department affirme que "l'implantation des colons et l'activite agricole 
croissante dans les Reserves Indigenes ont déjà retreci les frontieres des zones 
giboyeuses". De leurs cotes, les colons craignent que le Kenya ne deviennent une 
immense chasse gardee pour les riches europeens de la Metropole. Conscient qu'un 
conflit mal gere se resoudrait aux depends de la faune, le rapport affirme la necessite 
de fournir au Departement les moyens d'une assistance efficace dans la protection des 
cultures ou du !Detail. La legislation donne bien-sur aux agriculteurs et aux eleveurs le 
pouvoir de proteger leurs biens. Dans les annees 1920, les residents beneficient d'un 
permis de merne nature que celui du visiteur, ce qui n'etait pas le cas dans le premier 
texte, et ce permis autorise aussi un abattage plus consequent (cf. Appendice n° 7)3 1 . 
30 le poids moyen des 321 defenses exportees du Kenya en 1927 atteint le chiffre etonnant de 
31 kilos, et l'on compte parmi ce total 46 defenses de plus de 45 kg. Ce chiffre est a comparer 
avec le poids moyen de 10 kg pour les defenses expoffees legalement durant les annees 1960 
au Kenya (cf. plus loin dans ce chapitre). 
31 cf. Circular December 1926, Game licences & returns of Game licences, PC/Coast/1/8/5, 
KNA. 
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Ce que demande le Departement, compose d'un directeur (Game Warden), de 2 Game 
rangers europeens et de 30 Game scouts africains pour l'ensemble du pays 32 , c'est 
davantage de personnel pour mieux controler ce travail. Le probleme pose par 
l'elephant se presente avec une acuite particuliere en Ouganda. Un departement special 
(Elephant Control Department) est donc cree dans cette partie du Protectorat pour 
faire face aux depredations, et l'abattage de controle est si massif qu'il provoque des 
protestations indignees en Europe (Parker, 1983). Le probleme touche evidemment la 
Province cotiere du Kenya, en particulier la region de Lamu et de la riviere Tana, mais 
egalement le massif Taita. En juin 1916, par exemple, un troupeau devaste les 
cultures au pied du massif entre Bura et Chawia; le D.0 demande une permission 
d'abattage pour les indigenes. ll est entendu que l'ivoire recupere sera remis au 
Gouvernement et qu'une partie du benefice de la vente pourra servir a compenser les 
dommages33. En 1926, armee de secheresse et de disette pour les habitants du massif 
Dawida, on enregistre des ravages considerables sur les cultures indigenes. Percival, 
directeur du Departement, affirme qu'il est important de "sauvegarder les interets des 
indigenes contre les depredations commises par le gibier, en particulier par les 
elephants, aujourd'hui nombreux et audacieux, dans la Reserve comme ailleurs, depuis 
qu'ils ont decouvert la protection dont ils sont l'objet" (Percival, 1928). Les 
elephants entravent egalement la circulation, retournent des vehicules sur la piste 
reliant Voi a Bura, et des troupeaux s'enhardissent jusqu'au coeur de la ville. Bien que 
les rapports ne l'indiquent pas, ils sont peut-etre attires par la plantation de sisal qui 
borde la ville. Dans la Reserve, les Mins soulevent un autre probleme. Les Maasai, 
desarmes par le Gouvernement, n'arrivent plus a proteger leurs enclos a beta. Le 
Departement fait appel aux services du chasseur J.A. Hunter en 1927 et les problemes 
cessent apres l'elimination de 80 lions et 10 leopards en quatre mois 34 . Plusieurs 
rhinoceros sont egalement elimines cette annee-la. Babouins et potamocheres causent 
eux aussi de plus en plus de degats. La frequence croissante des depredations est 
32 c'est la l'effectif au moment du depart de Percival en 1923 (Parker & Amin, 1983). 
33 cf. Damage done to shambas by elephants, livestocks...etc in Seyidie Province, 
PC/Coast/1/8/16, KNA. 
34 le manque de personnel oblige le Game Department a faire appel a des colons residents, en 
general pour l'abattage de controle. Hunter etait l'un de ces Honorary Game Ranger. 
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imputee a la disparition progressive de leur principal predateur, le leopard 36 . Se 
debarrasser de ces animaux ruses n'est pas si simple. Apres d'importants degats causes 
par les babouins a Mbololo durant l'annee 1938, on decouvre une methode efficace: 
enterrer du maIs empoisonne dans les champs. Les indigenes confrontes aux 
depredations sont autorises a utiliser des pieges. Paradoxalement, un dawida piegera un 
jour un leopard dans une cage destinee a eliminer babouins et potamochere. Le 
probleme est complique car le leopard, qui s'attaque aux chevres, constitue lui aussi 
une nuisance redoutable. On note par exemple de nombreux problemes a Saghala et 
Mbololo dans les annees 1936-37. Les Taita elimineront eux-memes 14 leopards et 4 
lions a proximite de leurs enclos entre le mois d'avril 1948 et le mois de novembre 
1950 36 . Ils souhaitent avoir la permission de vendre la peau pour compenser leurs 
pertes - trois ou quatre chevres en general - demande que le Ranger considere encore, 
en octobre 1950, comme une "requete raisonnable". Peu apres, cependant, le D.0 
Walters "regrette de ne plus considerer ces demandes" et motive son refus par 
l'argument suivant: "poursuivre la destruction des leopards, c'est s'exposer de plus 
belle a la calamite que representent les babouins". 
Le braconnage 
Les Africains, a quelques exceptions pres, n'ont pas les moyens d'acheter 
un permis. Entre 1922 et 1939, 33760 permis ordinaires - environ 2000 chaque 
armee - seront distribues a des Europeens ou des Indiens, et 1502 seulement - 4% du 
total - a des Africains. Encore s'agit-il generalement du moms couteux, limite au 
gibier a plumes (Parker, 1983). La reglementation coloniale admet en theorie la 
possibilite d'une chasse indigene - tel est le cas pour les populations de chasseurs-
cueilleurs et pour la protection des champs et du !Detail - remettant la decision entre 
les mains de l'administrateur de district. Mais oil situer la limite entre chasse legitime 
35 cf. Rapport de MacArthur, Game Department Annual Report, 1930. 
36 Game policy, legislation and preservation. Game trophies. 1937-1956, DC/TTA/3/11/4, KNA. 
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et braconnage chez des peuples qui ant toujours pratique la chasse a des degres divers. 
En ce qui concerne les Waata, le D.0 Sharpe rencontrera par exemple un chef de 
campement decide a se sedentariser et "requerant neanmoins tres sincerement la 
permission de tuer un ou deux elephants dans l'annee". On ne sait trop si cette 
permission leur fut accordee mais il est clair que l'administration ne put jamais 
controler la chasse waata. La chasse est egalement une activite de subsistance 
importante pour la plupart des populations agro-pastorales de la region, Kamba et 
Taita en particulier (cf. Seconde partie, l). Dans leur cas, elle est intrinsequement liee 
au travail agro-pastoral dans le sens 06 elle en protege le produit. Elle contribue aussi 
directement a l'alimentation et peut apporter un supplement aux ressources par la 
commercialisation de produits precieux: ivoire, come et peaux. Enfin, le surplus de 
viande obtenu par le fermier peut faire l'objet d'un echange ou d'une 
commercialisation. Ayant percu la necessite de la chasse alimentaire, l'administrateur 
du district Taita propose en 1924 la creation d'un permis indigene "pour la marmite". 
Cette proposition ne verra jamais le jour, mais de facto les periodes de "braconnage" 
intensif dans le massif Taita correspondront aux annees de disette (1919, 1926, 
1928-29, 1934) 37 . 
Les Taita semblent confiner leur braconnage aux alentours du massif. La 
disette de 1919 a provoque la "reouverture des fosses a gibier" au sud-ouest de 
Bura38 . Ce type de braconnage persiste au cours de la decennie suivante et MacArthur 
arretera sept Taita pour usage de fosses a gibier, dans les environs de Mwaktau en 
1935. Ces fosses, dispersees sur une centaine de metres, ant fait d'indeniables 
ravages, mais c'est dans la region de la riviere Tsavo et du Serengeti que l'on constate 
l'activite la plus importante. S'il s'agit d'un terrain de chasse dawida, les rapports 
incriment surtout les Kamba qui s'echappent de leur Reserve pour s'installer dans la 
Southern Reserve ou plus au sud, vers Ziwani et Taveta. Ils y pratiquent aussi bien 
l'agriculture et l'elevage que la chasse, et cet exil leur permet d'echapper a l'impot. 
37 cf. Annual Report, Taita District, 1919- 1957 II en est de merne dans le pays kamba, en proie 
a la famine en 1929, ou l'on note alors une recrudescence alarmante" du braconnage apres une 
armee 1928 plutot calme. Par ailleurs, durant la grande disette de 1935, les Kamba seront 
autorises a chasser les petites antilopes et a poser des collets metalliques a proximite des 
champs (Stones, 1972). 
38 au lieu dit "Mashimoni" (du terme swahili mashimo, "fosses"). 
Ils semblent affectionner la chasse collective, rabattant le gibier sur des haies de plus 
d'un kilometre de longueur derriere lesquelles sont embusques des archers (Simons, 
1962). Cette observation ne saurait etonner puisqu'on sait qu'il existe des guildes de 
chasseurs-commercants Kamba depuis le debut du XIXe siècle au moms (Jackson, 
1976). Ces Kamba exiles sont certainement des chasseurs "professionnels" que la 
disparition de la menace maasai, dans la derniere decennie du XIXe siècle, a laisse 
libres de leurs mouvements39 . L'administration tente de juguler cette impulsion 
centrifuge au debut des annees 1930 lorsqu'elle rapatrie dans leur Reserve 750 
kamba installes dans la region de Taveta. Mais, en 1935, ces squatters ont de nouveau 
deborde de la Reserve, pour s'infiltrer dans le territoire du Tanganyika, en 
particulier, oü ils posent des problemes similaireso. Les Waata se font egalement 
remarquer a plusieurs reprises dans la region du massif Taita. Un rapport 
administratif de 1930 parle de la "mauvaise influence" des Giriama sur le peuplement 
waata de la region de Voi (Ndololo probablement). Comme l'explique MacArthur, ils 
chassent elephants et rhinoceros pour les indiens de Mariakani, et ceux qui vivent plus 
au nord, parmi les Orma, "sont pousses a tuer les elephants" (MacArthur, 1931). A 
Voi, l'indulgence semble prevaloir car ils constituent d'appreciables pisteurs pour les 
safari. La "mauvaise influence" des Giriama est double. D'une part, ils fabriquent et 
commercialisent la plus grande partie du poison, merne s'ils participent peu a la 
chasse. En 1935, le Ranger reussit a intercepter deux livraisons de poison, un total de 
1400 doses (mkala), principalement d'origine giriama. L'annee suivante, d'autres 
prises seront brulees par les Autorites. Les Kamba jouent egalement un role non 
negligeable dans la distribution du poison. On sait par exemple qu'ils fournissent Boni 
et Pokomo sur la riviere Tana dans les annees 192041 . D'autre part, les Giriama 
servent souvent d'intermediaire entre chasseurs et commercants dans le trafic de 
39 une remarque de Lugard, qui traverse leur pays a plusieurs reprises dans les annees 1890, 
semble confirmer qu'il s'agit d'une specialite: "Les Wakamba sont de tres mauvais chasseurs et 
connaissent peu les choses de la brousse. Je les devance presque toujours dans le reperage 
du gibier." Et il ajoute qu'ils font par contre d'excellents commercants (Lugard, 1893). 
40 cf. Game Department Annual Report, 1935. Le Ranger MacArthur assiste alors les autorites 
dans leur tache, car a la necessite administrative de reintegrer les indingenes dans leur Reserve 
s'ajoute celle de controler le braconnage. 
41 cf. Game Poachers 1916-1927, PC/Coast/1/8/8, KNA. 
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l'ivoire. Ce trafic constitue bien-sur une des motivations essentielles du braconnage, 
et le Gouvernement en est parfaitement conscient des le debut du siècle. Ses efforts 
pour combattre le braconnage sur le terrain sont en grande partie motives par le desir 
de recuperer ce commerce lucratif a son profit. Dans le rapport du Game Department 
pour l'annee 1927, on lit qu'une "campagne vigoureuse menee dans le pays des 
Wasanye et des Wanyika [entendre Waata et Giriama, entre la riviere Galana et la cote 
principalement] permet de recuperer beaucoup d'ivoire et de "porter un coup vital 
aux ramifications du trafic". Enquetant a 80 km a lest de Voi, MacArthur obtient des 
aveux de plusieurs braconniers qui "admettent avoir tue jusqu'a 15 rhinoceros en une 
armee, plus un ou deux elephants, pour vendre les comes a Mariakani ou dans d'autres 
centres commercants". II precise que "la viande des animaux fut laissee a pourrir dans 
la brousse"; c'est donc que les braconniers chassent exclusivement pour la come. G. 
Adamson indique egalement que les chasseurs kamba operant vers la riviere Tana 
vendent la viande aux populations riveraines apres avoir obtenu comes et defenses, 
faisant ainsi dune pierre deux coups. On s'apercoit aussi que le braconnage continue 
d'augmenter en depit des concessions faites aux Kamba souffrant de la famine en 
193542 . Les motivations alimentaires et commerciales du braconnage sont donc bien 
distinctes. 
Les efforts des Rangers sont parfois payants mais on ne sait quelle est 
l'exacte proportion du braconnage qu'ils revelent. En 1936, 40 Giriama et Waata sont 
condamnes et l'on recupere quatre comes et 770 kilos de defenses (environ 25 
defenses a l'epoque). L'annee suivante, MacArthur explique que "son principal souci 
est d'empecher la destruction des rhinoceros dans la region cotiere et son interieur". 
II vient alors de recuperer 70 comes dans les deux districts kamba, Kitui et Machakos. 
Les leopards, dont la peau est tres demandee en Europe, sont egalement tres touches. 
Les braconniers placent des collets confectionnes avec un filin d'acier ou des pieges 
fleche empoisonnee. MacArthur indique en 1930 que la region comprise entre Voi et 
Sankuri [sur la riviere Tana] est a tel point couverte de pieges a fleches que les 
hommes eux-mernes en tombent victimes. Le rapport precise que ces pieges a fleches, 
42  sur ces remarques concernant les Kamba, cf. Stones (1972) et plus haut, note 38. 
apparement oeuvre des Wasanye (Waata), Waboni et Wanyika (Mijikenda), etaient 
presque inconnus cinq ans auparavant, et que Ion craint que les Kamba n'envisagent tot 
ou tard de copier leurs voisins. Cinq ans plus tard, les incursions de MacArthur dans 
l'interieur des terres aboutissent, selon le rapport, a la quasi disparition de ces 
pieges. L'un des effets secondaires du braconnage, dont s'inquiete aussi le Department, 
est la frequence des feux de brousse allumes par les braconniers qui negligent 
d'etouffer leurs braises apres avoir cueilli le miel sauvage, durant la saison seche en 
particulier. 
Ce braconnage est en continuite avec la chasse pratiquee au XIXe siècle, 
mais la fonction commerciale s'affirme plus nettement. A ce titre, les Taita font 
exception. Peu d'hommes ages affirment aujourd'hui avoir chasse elephants ou 
rhinoceros. Un informateur, ne vers 1925, s'est mis assez tardivement, dans les 
annees 1940, a chasser pour l'ivoire, et affirme que son Ore chassait lui-merne 
beaucoup pour la viande mais ne s'attaquait jamais a ces deux bates qu'il craignait 
trop. Un autre du merne age affirme au contraire que son Ore avait acquis sa celebrite 
comme chasseur d'elephants. On se souvient egalement de l'histoire rapportee par 
Herlehy (1984) concernant les liens commerciaux du rabai Nzaka Fondo avec des 
chasseurs d'ivoire taita au XIXe siècle. Ces trois cas, assez marginaux, illustrent 
l'emergence ponctuelle d'une specialisation a differentes periodes de l'histoire. En ce 
qui concerne les Waata, on peut penser que leur specialisation cynegetique s'est 
developpee dans le sillage du commerce de l'ivoire au XIXe siècle et peut-etre merne 
avant. Les premieres decennies du siècle sont pour les Waata une periode de 
sedentarisation croissante. MacArthur (1931) observe qu'ils s'installent rapidement 
comme cultivateurs, avec quelques chevres, a Kisiki cha Mzungu, Hadu, Fundi isa, mais 
ajoute que "la tribu est encore constituee de sauvages bushmen ". Dans les annees 
1920, le pisteur waata de Blixen-Finecke affirme avoir abattu environ 80 elephants 
durant sa carriere de chasseur. Les benefices tires de la vente des defenses et des 
comes lui permirent d'acheter du !Detail et de prendre une seconde epouse pour mener 
bien son exploitation agro-pastorale. Parker estime, sans doute assez justement, a un 
millier le nombre d'elephants abattus par chacun des "as" waata en 25 ans de 
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carriere, entre 1930 et 1955, ce qui fait environ 40 elephants par an. Lorsque l'on 
sait qu'un elephant male de 4 tonnes fournit environ deux tonnes de viande fraiche, le 
nombre d'elephant parait excessif pour des besoins strictement alimentaires, d'autant 
que les chasseurs waata flechent egalement d'autres gibiers 43. Sans nul doute, la chasse 
waata s'affirme nettement comme une specialisation commerciale au cours des annees 
1930 et1940. A cette periode, les Waata demeures chasseurs le sont plus que jamais. 
Le célèbre Abakuna Gumundi, par exemple, resta neuf annees durant dans la brousse 
sans base permanente (Parker, 1983). Ce qui est nouveau, egalement, c'est 
l'elaboration dune sorte de "culture cynegetique" regionale au sein de laquelle les 
competences particulieres sont mises en commun. Par exemple, mes informateurs 
waata insistent bien sur le fait que le piege a fleche n'est pas une pratique 
"traditionnelle". Un univers pluri-ethnique semble se constituer dans le no-man's 
land de la brousse, en reaction aux injonctions coloniales fondees sur le principe du 
"chacun a la place qui lui est assigne". L'endroit oil, MacArthur rencontre ces 
braconniers qui laissent pourrir de la viande de rhinoceros est certainement Garbiti 
que nous connaissons comme lieu de campement waata (cf. Seconde partie, II). Mais le 
ranger incrime plutot les Kamba, principaux responsables de la destruction du 
rhinoceros. Nul doute que la region de Garbiti soit a l'epoque un lieu de campement 
cosmopolite ob se cotoient Waata, Kamba, Giriama et Taita dans un rapport de 
complementarite et d'aide mutuelle 44 . Enfin, un reseau d'echange se construit 
progressivement sur la trame elaboree au XIXe siècle et confere au braconnage 
commercial une nouvelle efficacite. Le bond prodigieux des moyens de communication 
permet aux commercants cotiers de s'installer dans l'interieur pour donner une 
impulsion directe au braconnage 45 . La voie ferree reliant Mombasa et Nairobi apparait 
vite comme repine dorsale du trafic dont ces commercants detaillants, indiens pour la 
plupart, sont autant de relais potentiels. Les nouveaux moyens de communication 
43 cf. Royal National Park of Kenya, 1959-1960. 
44 Holman (1957) rapporte par exemple l'histoire d'un braconnier Taita encorne par un 
rhinoceros et miraculeusement sauve grace a l'aide de chasseurs waata. 
45 Frederick Jackson, par exemple, note en 1908 qu' un nombre considerable de commercants 
indiens, baluchis et grecs sont installes au nord du Mt Elgon et encouragent les indigenes 
karimojong, chasseurs experimentes, a tuer les elephants (Simons, 1962). 
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permettent a la fois de disposer plus facilement et plus rapidement des produits, en 
merne temps qu'ils contribuent a structurer plus efficacement les ramifications du 
trafic. 
Dans ce contexte, les realisations du Game Department, si peu dote en 
personnel, sont remarquables. Dans les annees 1930, MacArthur travaille avec 15 
Game scouts indigenes sur l'ensemble de la Province calibre et sur les districts kamba 
de Machakos et Kitui. Parfois, les scouts sont totalement absents, comme dans le 
district Taita en 1932, et leur presence meme n'est pas forcement gage de reussite. 
Stones (1972) rapporte en effet des cas de participation au trafic, de corruption (pots 
de yin) ou d'abus de pouvoir (extortion de fonds, viol) de la part des scouts dans le 
district de Kitui. II affirme que ces comportements ant largement contribue a creuser 
i-N- 
le fosse entre les indigenes et l'administration qui, jusqu'en 1945, est davantage 
portee a croire ces petits fonctionnaires du Game Department que les autorites locales 
(chef et Conseil indigene). Mais comme l'explique MacArthur dans son rapport de 
1930, le probleme nest pas simple. II faut evidement s'attendre a la corruption de 
fonctionnaires mal payes, et il rapporte un cas en 1930. II apparait aussi que les 
scouts sont parfois injustement accuses de corruption par ceux qu'ils ont arrete, et il 
arrive egalement que des indigenes se fassent passer pour des scouts afin d'extorquer 
de l'argent. On imagine la situation pour le mains delicate de ces collaborateurs du 
Gouvernement, charges de mettre un terme a ce que leurs ancetres n'ont cesse de faire 
pendant des siecles, une tache qui leur doit l'inimitie de la population et, dans le merne 
temps, leur fait toucher du doigt la possibilite de s'enrichir rapidement. Les 
problemes rencontres par les scouts travaillant dans leur region d'origine doivent etre 
sensiblement les mernes que ceux auxquels sont confrontes les chefs (cf. chapitre l). 
Mais l'emploi de scouts etrangers ne semble guere plus efficace. Ainsi, la tentative de 
faire travailler deux scouts maasai dans le district Taita - des "ennemis"! - tournera 
court. 
Le Gouvernement est encore mains chanceux lorsqu'il tente de Mourner le 
flux d'ivoire et de come dans l'orbite du commerce officiel. On sait qu'une proportion 
considerable d'ivoire sort illegalement du pays, en particulier en direction de la 
tiro 
Somalie italienne et du Tanganyika. Le prix que le Gouvernement consent a payer pour 
l'ivoire "ramasse" est evidement trop faible pour concurrencer celui des acheteurs 
illegaux46 . Dans le rapport du Game Department de 1933, on peut lire que "les 
personnes restituant au Gouvernement de l'ivoire "ramasse" pourrait recevoir une 
somme compensant les frais de deplacement calcules sur une base raisonnablement 
genereuse". Bien que modeste, cette somme reste neanmoins suffisante pour 
encourager le braconnage dans certains contextes. Un D.0 estime ainsi que plus de la 
moitie des 603 defenses restituees dans son district en 1922 provient du 
braconnage 47 . Le poid moyen de ces defenses est de 9,5 kilos, un poids faible pour 
l'epoque48 . Comme le precise Parker (1983), le Gouvernement paye le meme prix, au 
taux un peu mesquin de 2 roupies par livre a partir de 1912, quelle que soit la qualite 
de l'ivoire. En 1921 par exemple, ii revend cette ivoire trois fois plus cher 49 . II 
devient ainsi plus rentable pour les Africains de disposer des belles pieces sur le 
marche illicite et de se debarrasser des defenses plus petites et de moms bonne qualite 
aupres du Gouvernement. La strategie du Gouvernement se retourne contre lui. Le 
directeur du Game Department realise en effet qu'imposer des sanctions severes 
contre les indigenes ayant restitue de l'ivoire braconne revient a encourager 
l'alimentation du march6 illicite. Ce systeme s'avere tellement imparfait qu'il est 
abandonne dans certains endroits, comme dans le district Taita par exemple ou les 
defenses envoyees a Mombassa proviennent des confiscations ou des abattages de 
controle uniquement. La faiblesse du poid annuel moyen de ces livraisons officielles 
entre 1913 et 1928 - 158 kilos, c'est a dire une douzaine de defenses environ 50 - 
46 cf. Game poachers 1916-1927, PC/Coast/1/8/8, KNA. 
47 ibid. ll est evidemment difficile de faire la difference entre de l'ivoire "ramasse" et de l'ivoire 
obtenu par braconnage. 
48 ce poids correspond en fait au poids moyen des defenses dans les annees 1960, c'est a dire 
apres elimination des "gros porteurs". Le D.0 affirme, en 1931, que Ion peut encore obtenir 
des defenses de 45 kg en s'eloignant peu de la voie ferree. En 1937, a l'occasion de la 
condamnation d'un europOen, le Gouvernement recuperera deux defenses pesant a elles 
deux 165 kg! 
49 cf. Hut-tax of Wandororbo, 1921-23, PC/Coast/1/3/178. 
60 cf. Annual Report, Taita District, 1919-1928. Certaines annees, le rapport ne donne aucun 
chiffre. Le chiffre record de 350 kilos en 1919 correspond aussi a 12 condamnations (dont celle 
d'un europeen) effectuees cette annee là, ce qui donne en moyenne une paire de defenses 
par condamnation. 
61 en 1935, le Game Department rapporte que le "tableau de chasse" de la locomotive est de 
15 girafes, un chiffre inferieur a celui des annees precedentes est-il precise. 
t 
montre d'ailleurs que le massif Taita n'est pas un point chaud du trafic. 
Quelles sont finalement pour la faune les consequences de cette 
reglementation ? Malgre les ravages de la premiere epizootie, l'abondance regne au 
tournant du siècle (cf. Buxton, 1902 et Patterson, 1979). Preston et Turk, qui 
travaillent sur la voie ferree, expliquent par exemple que "le gibier est dense autour 
de Tsavo St. et qu'il serait impossible de le faire disparaltre" (Hardy, 1965). Dans la 
premiere decennie du siècle, la situation n'a guere change (cf. Stigand, 1909 et 
Meinertzhagen, 1906). On est surpris par l'abondance que decrit Meinertzhagen dans 
la plaine du Serengeti - a la saison des pluies il est vrai (cf. schema ci-contre) - et 
par les descriptions de Percival dans les premieres annees de son exercice (Percival, 
1924, 1928). La pression cynegetique exercee par les Europeens reste ponctuelle et 
de faible envergure jusqu'au massacre de la guerre. Merne a cette periode, le carnage 
reste selectif, touchant principalement rhinoceros, bubales et gnous, et Percival 
trouvera encore abondance de gibier sur la riviere Tsavo, vers 1920. II semble donc 
que les prelevements considerables ()Ores par les epizooties, d'une part, et le carnage 
des soldats, d'autre part, puissent rapidement s'oublier. Vers 1930, la situation est 
jugee globalement satisfaisante et le Serengeti merite encore sa reputation de "zoo 
nature!". Certains endroits sont neanmoins devastes par le braconnage, comme les 
alentours immediats du Kilimanjaro, litteralement "cribles de fosses a gibier" par les 
Chaga. Le rhinoceros a particulierement souffert mais il en reste "un nombre tout a 
fait acceptable" dans les zones de brousse dense. L'elephant a connu quelque repit et on 
trouve encore des specimens imposants non loin de la voie ferree. Les diverses especes 
d'antilopes, le buffle et la girafe sont encore nombreux, merne si cette derniere est 
souvent victime des fils du telegraphe ou du passage de la locomotive 51 . Les pieges 
51 en 1935, le Game Department rapporte que le "tableau de chasse" de la locomotive est de 
15 girafes, un chiffre inferieur a celui des annees precedentes est-il precise. 
Gibier denombre par Meinhertzhagen (1957) entre Mwaktau 
et Mbuyuni (Serengeti) lors de deux aller-retours effectues 
en avril 1903 puis avril 1906. 
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fleche ont fait disparaitre le leopard dans certaines zones, mais les lions sont encore 
nombreux. En 1933-34, une epidemie de peste bovine se conjugue A la secheresse 
pour provoquer une importante mortalite chez les buffles. Elands, girafes et petits 
koudous sont egalement touches. Mais les pluies exceptionnelles des annees 1936-37 
suffisent a retablir requilibre. A cette periode, lions et rhinoceros sont par exemple 
tres presents autour de Taveta. Mame le grand koudou s'observe plus frequemment 
qu'on ne pensait. Au nord, par contre, dans la plaine d'Athi autrefois celebree pour sa 
profusion, Percival constate que la quantite de gibier va en diminuant, phenomene qu'il 
attribue a l'affluence des chasseurs et A la colonisation croissante des fermiers blancs. 
La Southern Reserve est beaucoup trop frequentee par les Kamba et des portions de 
territoire en sont retranchees pour permettre la plantation de sisal. Trois phenomenes 
semblent finalement contribuer au retrait de la faune: l'implantation des colons 
europeens avec la chasse "de controle" qui l'accompagne, la chasse sous permis et le 
braconnage africain. II est cependant difficile d'evaluer leurs effets respectifs. La 
chasse blanche et le braconnage alimentaire sont faiblement discriminatoires, 
l'inverse du controle et du braconnage commercial qui le sont fortement. Elephants, 
rhinoceros, leopards et lions sont les principales victimes du controle, et les trois 
premiers sont aussi les grandes victimes du trafic. De surcroit, tous sont apprecies 
des chasseurs blancs. Dans les annees 1930, un permis coate 75£ et le nombre 
d'individus qu'il est possible d'abattre est limite A 288, l'abattage des leopards 
pouvant s'effectuer a loisir. Quantitativement, le tableau de chasse potentiel 
correspond a celui des chasseurs blancs du XIXe siècle. Le permis special "elephant" 
coute 25£ supplementaires pour la premiere bete, 50£ supplementaires pour la 
seconde. Le chasseur professionnel Blixen-Finecke (1938), A qui l'on doit ces 
renseignements, affirme que ces tarifs sont fixes de facon A ne laisser aucune 
possibilite de benefice par vente des defenses sur le marche officiel. On apprend 
egalement qu'un safari motorise, d'une duree d'un mois et pour une personne, revient 
A 400£. Le coat d'un elephant ne correspond finalement qu'A 5% des depenses totales 
du safari, mais la limitation est quand merne plus draconnienne qu'au tournant du 
siècle, lorsqu'un seul permis ordinaire permettait d'abattre deux males. En outre, 
cette chasse n'est autorisee que sur les males "gros porteurs" qui ne se laissent pas si 
facilement approcher. Lors d'une chasse aux alentours de Vol, deux mois et demi de 
pistage sans repit, plusieurs paires de chaussures, trois vehicules et un aeroplane ne 
suffirent pas a Blixen et son client pour abattre la bete. De cette faconi, la chasse 
blanche et le braconnage eliminent surtout les males ages, et ce prelevement selectif ne 
doit guere affecter la population. Les temoignages n'apportent en tout cas aucune 
preuves de diminution des effectifs. Des troupeaux sont frequement apercus a 
proximite des zones de peuplement humain ou ils causent parfois d'importants degats 
necessitant un abattage de controle 52 . Au sujet du rhinoceros, plus facile a abattre 
selon les Waata, et que l'on sait fortement victime du braconnage, le sentiment du Game 
Department est qu'ils doivent etre proteger parce qu'ils constituent un atout de valeur 
sur le plan cynegetique, mais qu'ils sont condamnes a disparaitre de nombreuses 
regions du Kenya, du fait de la gene qu'ils occasionnent. Hunter abattra ainsi un millier 
de rhinoceros entre le mois d'aoCit 1944 et le mois d'octobre 1946, dans la region de 
Makueni, au sud-est de Machakos, pour permettre l'implantation d'agriculteurs 
kamba53. La disparition progressive du leopard inquiete seulement dans la mesure ou 
elle provoque la proliferation des babouins et des potamocheres. Mais le felin demeure 
une nuisance importante, par exemple dans le massif Taita a la fin des annees 1940. 
Stones (1972) affirme que les autorites coloniales du District de Kitui ont 
echoue dans leur objectif de mettre un terme au braconnage et au trafic illegal. Mais il 
etait certainement naïf de penser que l'on pouvait, en quelques decennies seulement, 
supprimer un mode essentiel d'exploitation des ressources et se reapproprier un 
commerce millenaire. De notre point de vue, les efforts du Game department ont 
contribue a limiter les exces du braconnage. Ces efforts sont merne un relatif succes en 
ce qui concerne les Taita. Nous avons vu, dans la Seconde Partie, que la plupart d'entre 
eux auront abandonne la chasse et consommeront tres peu de viande sauvage a partir 
des annees 1940. Le braconnage persiste mais it est le fait de "traditionnalistes" qui 
tentent de compenser une certaine pauvrete dans le domaine agro-pastoral ou une 
52  Blixen (1938) rapporte que 3000 elephants ont ete tue lors d'operations de controle durant 
l'annee1935 sur l'ensemble du Protectorat (Kenya, Ouganda, Tanganyika) 
53  cf. Holman (1957) et Simons (1962) . Le projet, extremement coateux, echouera finalement. 
faiblesse des revenus monetaires. Comme me l'explique un informateur, "le gibier 
nest-il pas le beta du pauvre?". La 'Denude des terroirs d'altitude obligera cet 
homme, comme beaucoup d'autres, a s'installer au pied du massif ou les depredations 
sont importantes, et il tuera ainsi huit elephants en une seule fois a proximite de ses 
champs. Pour cette categorie d'individus, la chasse est rendue plus necessaire par un 
contexte socio-economique defavorable, et les facilites offertes sur le marche illicite 
ne peuvent qu'inciter au braconnage commercial. Deux conclusions s'imposent donc. 
Tout d'abord, les efforts du gouvernement pour combattre le braconnage naissent de sa 
volonte d'exploiter une richesse naturelle. Mais cette richesse pose probleme dans la 
mesure oil elle entrave parfois le developpement des autres ressources de la colonie. 
Ensuite, le gibier ne souffre pas tant de la pression cynegetique que de la pression 
demographique, dont la chasse est une consequence immediate. Tous, colons, visiteurs 
et indigenes sont de plus en plus nombreux et le besoin d'espace va croissant. Periode 
d'expansion demographique, les annees 1930 et 1940 voient egalement s'affirmer les 
besoins monetaires. A mesure que retrecit le no man's land et que la chasse de controle 
devient plus necessaire, le braconnage s'impose donc logiquement comme une activite 
specialisee qui sert doublement les Africains: en procurant une ressource 
complementaire et en favorisant la colonisation agricole. 
C) La protection et ses consequences 
La creation du Parc de Tsavo 
Confrontes au caractere ineluctable du retrait de la faune, des hommes 
comme le capitaine Ritchie, directeur du Game Department a la suite de Percival, ou le 
colonel Mervyn Cowie, font campagne pour l'etablissement de Parc nationaux, c'est a 
dire de sanctuaires inviolables. L'idee nest pas nouvelle mais fut precisee lors dune 
convention internationale pour la protection de la flore et de la faune africaine, 
acceptee par toutes les puissances coloniales en 1933. Au Kenya, un comite special 
(Game Policy Committe) est constitue en 1939 et propose, au terme de la Seconde 
guerre, l'etablissement de trois Parcs (Tsavo, Nairobi, Aberdares) et deux Reserves 
(Amboseli et Marsabit), ce dernier statut autorisant une implantation humaine a 
condition qu'elle ne mette pas la faune en danger 54. Les Parcs Nationaux Royaux du 
Kenya, officiellement crees en 1948, sont Ores par un Conseil d'administration que 
dirige M. Cowie. La Reserve d'Amboseli, le Parc de Nairobi et une petite partie du 
Tsavo remplaceront l'ancienne Southern Reserve, trop propice a l'implantation 
humaine. Le Parc de Tsavo en est un peu la replique, mais decalee vers le sud. 
Contrairement aux autres sanctuaires, en effet, c'est un espace immense, divise en 
deux parties sur le plan administratif, Tsavo Est (13000 km2) et Tsavo Quest (7800 
k m2). Le choix du lieu, qui dolt beaucoup a MacArthur, est surtout guide par 
l'impossibilite d'utiliser cette zone a des fins agricoles ou pastorales: les points d'eau 
permanents y sont rares, les secheresses frequentes, les formations vegetales plutOt 
fermees et la mouche tse-tse presente dans certaines zones. En 1948, c'est 
simplement le paradis des "braconniers". Cependant, le conflit entre preservation et 
developpement se revele lorsqu'on discute des frontieres. Echange de correspondances 
et reunions entre le Conseil d'administration des Parcs et les autorites des trois 
54  sur la creation de la Reserve d'Amboseli, situde au nord du Kilimanjaro, cf. Lovatt Smith 
(1986) et les rapports Royal National Parks of Kenya. 
Provinces interessees (Maasai, Centrale et Cotiere) se succederont entre 1948 et 
1953 avant d'aboutir a un modus vivendi 55 . Les zones litigieuses sont nombreuses et 
nous nous bornerons A evoquer celles touchant le massif Taita (cf. carte ci-contre). On 
se souvient qua cette époque, l'engorgement du massif Taita oblige les administrateurs 
du district A une mise en valeur de la plaine. Leurs solutions se voient evidemment 
contrariees par l'etablissement du Parc qui cerne presque totalement le massif. Le 
probleme pose par Ndololo est de nature differente. Situe quelques kilometres A l'est de 
Voi sur la riviere du merne nom, Ndololo est un village de 200 personnes environ, 
compose surtout de Taita et de Waata installes depuis le debut du siècle, mais egalement 
de Kamba et de Giriama de venue recente. Ce peuplement est illegal puisque situe en 
dehors de toute Reserve Indigene et l'on sait qu'il constitue un foyer de braconnage. La 
decision est donc prise en 1952 de rOintegrer certaines personnes dans leurs Reserves 
respectives, et de deplacer les autres sur la cote, aux environs de Kilifi pour les 
Waata. Un dedommagement, plus six mois d'"allocation de subsistance", leur est offert. 
La concession de sisal de Voi (Msinga) pose, elle aussi, un probleme, mais il se regle 
rapidement par un echange de terre. A l'oppose du massif Dawida, la frontiere proposee 
pour le Parc traverse l'eminence de Mwaktau, colonisee par les Dawida a partir des 
annees 1920. Vs sont déjà 450, dont une centaine dans l'enceinte du Parc, et la region 
semble propice a une implantation plus consequente (cf. chapitre II). Une portion de 
30 km2 sera donc retranchee du Parc. Au nord, M. Cowie pense qu'il est essentiel de 
preserver un large territoire aux alentours de la riviere Tsavo, et une frontiere 
adjacente a la limite septentrionale de la Reserve Dawida (ligne 1 sur la carte) est 
donc envisagee. Mais le D.0 s'oppose alors fermement a ce trace car un projet 
d'implantation pastorale soutenu par une arrivee d'eau vient d'être lance sur la face 
meridionale de Mbulia. En depit des protestations du Conseil, seule la partie incluant 
Kangechwa (2 sur la carte) sera finalement integree au Parc. Un probleme identique se 
pose de rautre cote du massif lorsque le Conseil propose d'inclure dans le Parc toute la 
zone de Terre domaniale situee au sud de la Reserve Dawida et A l'ouest de la Reserve 
Kasigau (3 et 4 sur la carte). Confronte a ['engorgement de Kasigau et craignant pour 
55 cf. Proposed alteration to the Tsavo N.P. boundaries 1948-1953, DC/TTA/3/11/3, KNA. 
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les sols et la foret de ce petit massif, le D.0 demande toutefois que la plaine soit laissee 
vacante dans un rayon de 13 km (5). Par ailleurs, la frontiere proposee au sud du 
massif Dawida comprend, en particulier, la zone marecageuse de la riviere Bura (Bura 
swamp) 06 un projet de colonisation pastorale est en cours (Lwalenyi). Cette zone, en 
effet, contient tous les points d'eau permanents existant au sud du massif Dawida. Le 
Conseil cedera finalement la portion nord (3), mais a la condition qu'elle soit 
enregistree comme "zone reglementee", c'est a dire que le Game Department se 
reserve le droit d'y interdire la chasse. Ainsi, le Vol Controlled Area couvre tout le sud 
du massif Dawida, en dehors des Reserves Indigenes Saghala et Kasigau, jusqu'a hauteur 
de Kilibasi, limite du district Taita (6). Cette zone, ainsi que la portion la plus 
meridionale du Parc sont en contact avec la Mkomazi Game Reserve du Tanganyika, 
etablie en 1951 sur l'emplacement de l'ancienne Ruvu Game Reserve 56 . La Reserve 
Mkomazi, les deux Parcs de Tsavo, le Vol Controlled Area et la region Galana, un 
territoire pratiquement inoccupe a l'est du Parc, constituent un vaste ecosysterne 
d'environ 43.000 km 2 que l'on denommera le "Grand Tsavo". Un peu plus tard, la 
decision du Gouvernement de detourner une partie des sources de Mzima, dans le Tsavo 
Quest, afin d'alimenter la ville et le port de Mombasa en eau potable causera quelques 
inquietudes. Mais les deux annees de travaux n'auront pas de consequences 
dommageables pour la faune. 
D. Sheldrick, assiste de B. Woodley, est en charge de la partie orientale, 
immense zone aride au paysage fertile et pauvre en gibier si l'on excepte les elephants 
dont le nombre est toutefois sujet a controverse. Marshall, assiste de P. Jenkins, 
s'occupe de la partie occidentale, mieux arrosee, plus ouverte, et certainement plus 
riche en gibier. L'odeur de la poudre commence a lasser les Europeens. Si l'on en croit 
le chasseur professionel Blixen-Finecke (1938), la chasse photographique connait 
déjà un certain succes vers 1930. Lui-meme avoue alors "preferer une bonne 
photographie a la plus belle des peaux etalee sur le sol ou au plus grand des massacres 
sur le mur, car la photo demande plus que le tir, plus de nerf, plus de patience et plus 
d'endurance". Le D.0 du district Taita reste toutefois sceptique sur la mise en valeur 
56 sur Mkomazi, cf. Watson (1991) et Mangubuli (1992). 
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touristique du Parc, persuade que l'accroissement demographique en aura raison tot ou 
tard (Sheldrick, 1973). Pour les responsables, le but est d'amenager le Parc et de 
preserver une faune suffisante pour attirer les visiteurs. En 1952, la grande majorite 
des touristes frequente le Parc de Nairobi, et les entrees dans le Tsavo representent 
moms de 10% des visites. La lutte contre le braconnage constitue bien-stlir un aspect 
essentiel de cette mise en valeur. 
L'amenagement du Parc 
Un reseau routier se met rapidement en place au sein de cette vaste etendue 
de brousse, facilitant ainsi l'acces des touristes et permettant une meilleure 
surveillance de l'activite illicite. Mille kilometres de pistes sont deja construits en 
1950, avec un grand circuit aux alentours de la riviere Tsavo, et le premier lodge se 
dresse au pied de Ngulia. En 1952, une piste atteint la riviere Galana et donne acces a 
la portion septentrionale du Tsavo Est. Le probleme principal reste le manque d'eau, 
surtout dans la partie orientale ou, durant la saison seche, on ne trouve de l'eau qu'a 
Mudanda Rock, 30 km au nord de Voi, ou en profondeur dans les lits des rivieres Voi et 
Galana. On sait que les elephants jouent un role fondamental en creusant des "puits" 
sans lesquels beaucoup d'autres especes, les rhinoceros en particulier, ne pourraient 
s'abreuver. On compte augmenter la densite de la faune en creant des abreuvoirs 
permanents. Une premiere retenue d'eau est confectionnee sur la riviere Voi A 
Kandecha, une trentaine de kilometres A rest de la ville, puis une seconde en 1953, 
beaucoup plus importante, quelques kilometres plus loin (Aruba dam). On envisage 
egalement d'augmenter la capacite de la mare de Mudanda en se servant du pipe-line 
reliant Mzima Spring A Mombasa. Mais on craint que de telles interventions, déjà 
contraires au principe de non interference sur lequel sont etablis les Parcs, ne soient 
finalement dommageables A la faune elle-merne. Trop d'eau en saison seche, en effet, 
risque d'attirer plus de betes que la vegetation alentour n'est alors capable d'en 
nourrir. Pour les autorites du Parc, cependant, la construction du lac d'Aruba est 
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legitime, dans la mesure oil elle compense la baisse de debit de la riviere Voi, un 
phenomene qui est du a l'"intervention" nefaste des Taita au niveau des sources et des 
zones de captation des eaux. Ces travaux ont un rapide succes. Attirant une faune 
nombreuse, des elephants tout particulierement, ces deux etangs deviennent des points 
d'attraction essentiels pour les touristes. On espere simplement qu'en saison seche, les 
elephants auront "la sagesse de preserver la vegetation alentour" en traversant les 80 
kilometres de "desert" jusqu'a la riviere Galana 57 . On envisage egalement d'utiliser le 
feu pour reduire la vegetation buissonnante, ce qui permettrait aux "paisseurs" 
(grazers ) 58 de proliferer et assurerait une meilleure visibilite, mais on connait 
encore mal le role du feu dans le cycle vegetal. 
La "premiere guerre" du Tsavo 
Comme on peut s'y attendre, les pressions sur ce "sanctuaire" 
nouvellement cree sont nombreuses. A l'ouest, les incursions des troupeaux maasai 
depuis le Tanganyika sont trop frequentes, et les pasteurs Orma occupent egalement la 
region de la riviere Tiva en saison seche. On constate aussi que les braconniers kamba 
occupent la region septentrionale du Parc en pratiquant une apiculture qui nuit 
indirectement par les feux incontrolables qu'elle provoque. Mais la menace essentielle 
reste bien evidemment le braconnage. Si l'extension du reseau de communication 
routiere permet bientot une meilleure surveillance, les succes des Wardens Marshall 
et Sheldrick ne semblent pas decourager les braconniers qui redoublent d'activite dans 
les zones retirees du Parc - en particulier aux environs des rivieres Galana et Tiva du 
Tsavo Est - et, bien-s0r, au-dela de ses frontieres. La situation est un peu differente 
dans les deux Tsavo. A l'ouest, Kamba, Taita, Taveta et Pare s'attaquent surtout au 
57 ces travaux, neanmoins, n'empechent pas certains troupeaux de sortir de l'enceinte du Parc 
a la recherche d'eau et de nourriture durant la petite secheresse de 1955. (cf. Royal National 
Park of Kenya, 1954). 
58 c'est a dire se nourissant d'herbe plutot que de feuilles, en opposition aux "brouteurs", 
browsers. L'elimination d'un certain nombre de gros predateurs (lions et lycaons) est egalement 
envisagee pour accroitre la quantite d'herbivores. 
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gibier dans le but de commercialiser la viande, merne si la come de rhino reste bonne a 
prendre. La fleche empoisonnee est une arme courante, mais Jenkins indique que le 
poison, principalement distribue par les Giriama, est souvent de qualite mediocre, un 
fait qui revele le manque de "professionnalisme" des chasseurs dans cette partie du 
Parc. C'est sans doute le piegeage au collet metallique qui est le plus meurtrier. On 
trouve en effet des haies d'opineux de plusieurs centaines de metres au sein desquelles 
sont amenages des passages pieges, parfois sur deux hauteurs. Jenkins decouvrira un 
jour 84 de ces collets metalliques sur une surface de 250 ha seulement (Jenkins, 
1956). Dans la partie sud des deux Tsavo, un braconnage similaire est pratique par les 
Mijikenda (Duruma, Digo) et les Kasigau. Dans la partie orientale, les premieres 
explorations font etat d'une situation deplorable et Ion estime a plus dun millier le 
nombre d'elephants tiles cheque annee. Sheldrick engage alors contre les braconniers le 
premier combat vraiment serieux. Ses multiples rebondissements furent decrits de 
facon anecdotique et savoureuse par le journaliste Holman (1967) 59 . Nous en 
resumerons les faits essentiels. En 1950, l'equipe de rangers est peu importante et 
principalement constituee de Kamba ou de Waata semi-urbanises qui ont du mal 
affronter des braconniers de leur propre ethnie. A mesure que la pression augmente, 
ceux-ci deviennent plus mefiants et parfois merne dangereux. Sheldrick et Woodley se 
montrent pourtant indulgents dans l'objectif de s'assurer une cooperation 
indispensable. Aussi, certains braconniers acceptent-ils de servir comme pisteurs et 
sont-ils integres a l'equipe. Grace a leurs informations, Sheldrick et Woodley 
parviennent peu a peu a constituer une veritable banque de donnees sur l'univers du 
braconnage: identite des chasseurs, lieux de campements, reseaux de ventes...etc. Ils 
s'apercoivent qu'environ 200 Waata et 250 Kamba operent dans le Tsavo Est, auxquels 
s'ajoutent une poignee de chasseurs taita et quelques dizaines de Giriama dont le role 
est plutot d'acheter l'ivoire en echange de poison ou de yin de palme. Globalement, les 
Kamba s'interessent surtout au rhinoceros et au leopard, et les Waata ne tuent 
pratiquement que des elephants. Lorsqu'on arrete Badiva Kuvicha et Garise Boje, par 
exemple, ils viennent d'abattre respectivement 6 elephants en trois jours, et 19 en 
59 cf. aussi Sheldrick (1973) et Royal National Park of Kenya, Report. 
quatre jours. II est maintenant parfaitement clair que ces chasseurs ne s'interessent 
pas a la viande. L'univers des braconniers decouvert par Sheldrick est un monde 
nouveau, dans lequel l'individu ne se definit plus en fonction de son appartenance 
ethnique, mais en fonction de sa competence a la chasse. Les braconniers possedent une 
elite, des "as" de l'archerie qui vont tres vite forcer l'admiration de Sheldrick et 
Woodley par leurs qualites humaines et leur extraordinaire faculte d'echapper aux 
rangers en s'evanouissant dans ce milieu si hostile. La cooperation des braconniers est 
ainsi facilitee par le respect mutuel qui s'installe entre les adversaires. En outre, les 
wardens tentent de faire prendre conscience aux braconniers que les acheteurs ne les 
paient pas a leur juste valeur. En 1957, en effet, le chasseur recoit 2 shillings pour 
une livre d'ivoire et 2 shillings et demi pour une livre de come qui, apres 
intermediaire, seront finalement vendus 35 et 80 shillings par le commercant indien. 
MacArthur (1931) avait déjà constate ce phenomene: les acheteurs expliquent par 
exemple au chasseur qu'ils paieront plus tard, puis, lorsque celui-ci revient 
naivement demander son du, pretendent ne pas Otre au courant de la transaction et le 
defient d'aller s'expliquer devant les autorites, chose bien evidemment impossible 
puisque l'ivoire est obtenu en contravention des lois. II reste que, meme avec un prix 
de vente derisoire par rapport au profit qui sera realise lorsque la marchandise 
sortira du pays, les braconniers gagnent autant en quelques semaines d'activite qu'un 
ouvrier agricole en un an de travail sur une plantation de sisal. Par ailleurs, 
l'augmentation reguliere des prix de l'ivoire et de la come sur le marche ne fait que 
motiver toujours davantage les chasseurs 60 . Enfin, la justice se montre generalement 
indulgente a regard des braconniers, par manque de preuves le plus souvent. Mame les 
peines les plus severes - jusqu'a un ou deux ans de travaux forces - ne sont pas 
toujours dissuasives, car les chasseurs les plus efficaces peuvent recevoir une 
compensation financiere de la part des acheteurs. La reussite de la lutte anti-
braconnage repose donc sur les efforts combines des wardens du Parc, des rangers du 
Game Department, des policiers et des juges. L'etat d'urgence decrete durant la revolte 
Mau-Mau et la requisition des rangers europeens qui en decoule, entre 1952 et 1955, 
60 cf. Royal National Park of Kenya, Report 1954 & 1957. 
font des annees 1953-56 les "annees noires" du braconnage (Stones, 1972). Apres 
un rapport plutat optimiste pour l'annee 1954, affirmant que le petit gibier "est 
certainement en augmentation" et que "le cheptel d'elephant est encore considerable", 
les autorites du Parc reconnaissent l'annee suivante que les methodes de lutte s'averent 
insuffisantes pour arreter la destruction. Le braconnage prend aussi un tour 
inquietant: lorsqu'un ranger est tue au cours d'une tentative d'arrestation ou lorsqu'on 
decouvre un braconnier waata muni d'un fusil de type 303. Sheldrick decide alors de 
reorganiser les effectifs et d'operer en patrouille mobile plutot qu'a partir de postes 
fixes. II constitue une force de trente hommes, Somalis, Orma, Nandi, Turkana, 
Samburu, traditionnellement aguerris au combat, bien armes et places sous la 
direction d'officiers europeens ayant tire enseignement de leur service dans la lutte 
contre la guerilla mau-mau. En 1956, les wardens recoivent pouvoir d'arrestation en 
dehors des frontieres du Parc. Un equipement radio et un avion sont pretes par l'Armee 
et par la Police dont la cooperation permet de mener plusieurs actions sur le reseau 
kamba du district de Kitui, sur les intermediaires giriama, a Mariakani en 
particulier, et sur les acheteurs indiens. Des raids, effectues sur les villages de Kisiki 
cha Mzungu, Garbiti et Nadu, permettent l'arrestation des principaux "as" 61 . En 
1957, la situation est telle que les derniers braconniers se rendent d'eux-mernes 
Sheldrick, comme mes informateurs Abajila et Dewani Guyo. 
Au mois de juin 1957, 429 braconniers, 47 intermediaires et 23 
commercants sont mis en detention. Onze tonnes et demi d'ivoire et 200 kilos de come 
ont ete recuperes durant les quinze derniers mois de la campagne. On estime alors 
3000 le nombre d'elephants tues au cours des deux dernieres annees dans le triangle 
Voi-Hola-Malindi. L'observation des carcasses montre que les femelles - dont les 
defenses sont pourtant beaucoup moms lourdes - n'ont pas ete epargnees et que les 
abattages furent souvent massifs. Plusieurs recensements aeriens conduisent Sheldrick 
estimer le nombre d'elephants peuplant le Parc a 3500 environ au mois d'avril 
1957, et 4000 environ au mois d'octobre de la merne armee. Bien que la population ne 
soit pas encore en danger, il est certain que cette pression cynegetique aurait ete fatale 
61 de la le surnom donne a D. Sheldrick, "saa nane" ("deux heures du maim"), parce qu'il arrive 
toujours a l'improviste dans les campements. 
a tres court terme. De toute evidence, le braconnage est extremement selectif car on est 
agreablement surpris par la diversite de la faune observee au nord de la riviere 
Galana, une zone pourtant aride. A la fin de l'annee 1957, l'impression generale est 
que le gibier prolifere, une situation largement attribuable a la baisse du braconnage, 
mais aussi confortee par des precipitations abondantes. De nouveau, de larges 
troupeaux d'eland, d'oryx, de zebres et de girafes sont signales dans le Serengeti, et les 
buffles, rares en 1950, sont incontestablement plus nombreux 62 . Cet optimisme ne 
s'applique pas aux rhinoceros qui ont beaucoup souffert, bien qu'on ne puisse evaluer 
dans quelle mesure exactement. En 1956, ces animaux montrent une telle irritabilite 
qu'on decide de fermer la partie septentrionale du Parc au public pour raisons de 
securite. Par ailleurs, le braconnage n'a pas totalement cesse; il se poursuit, en 
particulier, dans la region de Taveta et du lac Jipe. Des Kamba installes au Tanganyika 
font de frequentes incursions sur le territoire kenyan et l'on decouvre egalement que 
16 rhinoceros ont ete abattus au fusil par la police locale de Loitokitok, un constat 
plutot decourageant. 
La situation aux alentours du massif Taita 
L'une des consequences directes de la creation du Tsavo est la reduction du 
territoire devolu a la chasse sous permis. Lorsque la zone situee entre le massif Dawida 
et Kilibasi est declaree Controlled Area en 1950, les effets conjugues du braconnage et 
de la chasse europeenne amenent le Game warden Hale a limiter la chasse a celle de 
l'elephant. Mais cet homme, responsable de toute la province, reside sur la cote et le 
Game Department est toujours aussi peu dote en personnel. En 1952, un D.0 est a ce 
point choque par l'ampleur du braconnage dans cette region qu'il fait appel au warden 
du Tsavo, considerant que le Game Department "s'interesse davantage a la destruction 
du gibier qu'a sa preservation". A partir de 1956, les rangers du Parc ont 
l'autorisation d'intervenir dans cette zone et ils ne s'en privent pas. Le braconnage se 
62 en 1955, un groupe d'antilope rouanne, disparues de la region depuis des annees, apparait 
miraculeusement dans les collines Chyulu. 
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poursuit vers Kasigau, Maungu, Kedai (ford de Dawida) et surtout Mwaktau et 
Lwalenyi 06 abondent les fosses, les collets metalliques et les hales d'epineux destinees 
a diriger le gibier vers les pieges. Les fosses decouvertes contiennent des restes de 
rhinoceros, de buffles, de koudous, de girafes, de lycaons et de hyenes. Normalement 
comblees dans le cadre du travail collectif obligatoire en 1957, une centaine de fosses 
reapparaissent cependant l'annee suivante. Les responsables de ce braconnage sont bien 
sur des Dawida, mais aussi des employes des concessions et du chemin de fer. Les 
specialistes du braconnage sont tres peu nombreux parmi les Taita. Par contre, 
nombreux sont les fermiers qui possedent champs ou !Detail en plaine et souffrent de 
depredations, principalement de la part des lions, des leopards, des babouins et des 
616phants63 . Beaucoup d'hommes travaillent alors a l'exterieur du massif et l'activite 
agro-pastorale, de ce fait, se retrouve entre les mains des femmes qui n'ont pas la 
competence cynegetique suffisante pour faire face au probleme. Cette fois, les autorit6s 
encouragent a disposer haies et pieges autour des champs, mais elles refusent d'offrir 
des compensations pour les dommages subis tant qu'il n'existe aucun signe tangible 
d'abandon du braconnage, faisant ainsi basculer le probleme dans un cercle vicieux 64 . 
En meme temps, en depit de ses efforts - par exemple, un lion et quelques rhinoceros 
seront elimines en 1958 dans la zone entre Mwatate et Bura station -, le personnel du 
Game Department est trop peu nombreux pour controler ces depredations, Pourtant, 
la majorite des Taita semble avoir accept6 l'existence du Parc et se montre plutot 
favorable a une politique de preservation de la faune. Lors d'un meeting du Conseil 
regional (African District Council), les autorites locales, convaincues par le discours 
de Woodley, abandonnent la plupart de leurs plaintes. On constate aussi que les Taita 
rapportent assez volontiers les trophees recuperes sur les bêtes abattues pour 
defendre leur biens65. Dans ce contexte, l'interdiction d'utiliser des fleches 
empoisonnees, promulguee en 1958, provoque un toile general. Les Taita affirment 
63 les elephants font par exemple d'importants ravages au pied de Mgange et de Mbololo en 
1958. A Taveta egalement, elephants, babouins, rhinoceros et hippopotames sont 
responsables de nombreux degats. Cf. Game poaching and damages, 1951-1962, 
DC/TTA/3/11/8. 
64 cf. Annual Report Taita District, 1956-1958. 
65 Game policy, legislation and preservation. Game trophies. 1937-1956, DC/TTA/3/11/4, KNA. 
qu'ils ne peuvent se proteger des babouins, lions et leopards sans le poison qu'ils 
utilisent depuis toujours. Aussi la possibilite pourtant seduisante de choisir trois 
personnes par "pays" pour conduire les operations de controle se heurte-t-elle a une 
resistance. Comme l'exprime le D.0 en 1958, "on ne peut esperer de cooperation tant 
qu'il n'existe pas de controle efficace des animaux nuisibles et tant que les indigenes ne 
sont pas impliques dans la gestion de la faune". Un petit pas est effectue dans ce sens 
lorsqu'on decide que le Conseil du District retiendra un droit de 10 shillings sur les 
chasses effectuees au sein de la Reserve Indigene, ce qui permettra de recuperer un 
total de 24 livres en 1958. II est clair que la tendance des autorites coloniales 
considerer tous les Taita comme des braconniers potentiels empeche la mise en place 
d'une structure adequate de contrale. Ce manque de confiance est durement ressenti par 
les Taita qui n'ont rien a se reprocher et qui, justement parce qu'ils ne chassent plus, 
ont tout a perdre dans cette protection du gibier. Par ailleurs, la bonne reputation du 
Vol Controlled Area continue d'attirer un grand nombre de chasseurs europeens ou 
indiens qui, en 1958, abattront plusieurs elephants mais aussi des lions, des 
rhinoceros et des koudous; de quoi faire douter les Taita de la coherence d'une politique 
de preservation dont les benefices leur echappent totalement. 
Le "probleme des elephants" 
Les depredations causees par les elephants sont les plus frequentes et 
surtout les plus impressionnantes. Lorsque l'eau et la vegetation font defaut au sein du 
Parc, les troupeaux sont attires par les endroits Cu l'homme maintient ces deux 
elements de fawn artificielle. On les voit ainsi apparaitre dans les gares, au camp de 
detention de Manyani - ou ils deterrent un jour la conduite d'eau -, et dans les 
plantations de sisa1 66 . Les annees les plus seches, comme 1952-53 et 1955-56, en 
depit des efforts de Sheldrick pour fournir un abreuvage permanent sur la riviere Voi 
66 on sait que les plantes du Sanseveiria sp., requivalent sauvage du sisal, Agave sisalana, 
contiennent 30% d'eau "libre" et constituent de ce fait en periode seche une source vitale de 
liquide pour les animaux (Napier Bax, 1963). 
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assechee (lac d'Aruba), les troupeaux remontent invariablement jusqu'aux vastes 
&endues de sisal de Msinga Estate qui bordent le Tsavo Est. Le directeur de la plantation 
de sisal de Voi, M.G. Visram racontera dans un livre comment les clegats causes par les 
elephants le conduisirent finalement a abandonner sa concession (Visram, 1987). 
Alors qu'il est toujours possible d'eloigner les troupes de babouins, les elephants 
semblent se moquer des fusees eclairantes ou des coups de feu. A cette époque, les 
barrieres electrifiees sont inefficaces et Ion salt que les elephants peuvent traverser 
des fosses larges d'un metre cinquante et profondes d'un metre quatre vingt, creusees 
grand peine. II ne reste guere que l'abattage. Pour Bob Foster, ancien responsable de la 
plantation de Msinga et passionne de chasse, les operations de "controle" avait pris un 
caractere routinier. Ses successeurs sont obliges de poursuivre cette politique dont la 
reussite est indeniable. Apres l'abattage de 13 elephants sur sa concession, Visram 
note que "la puanteur des cadavres suffit a eloigner les autres de la zone pendant des 
mois"67 . Toutefois, lorsqu'une secheresse prolongee s'installe sur la region, en 
1960-61, les destructions prennent une proportion inhabituelle. Les elephants sont 
alors si affames qu'ils se precipitent en masse sur la plantation et que l'abattage 
selectif ne les dissuade merne plus. ll faudrait massacrer des centaines de bêtes. Au 
cours de cette periode, les clegats seront egalement considerables sur toutes les 
plantations indigenes du District, bananeraies en particulier. 
Vers la fin des annees 1950, un autre probleme preoccupe les autorites du 
Parc. On observe que les elephants detruisent progressivement le couvert arbore dans 
le Tsavo Est. En temps normal, ces betes se nourrissent principalement sur la 
vegetation herbacee et rampante, utilisant aussi les ecorces d'Adansonia digitata et de 
Commiphora spp. comme source secondaire de nourriture durant la saison seche, et les 
ecorces d'Acacia tortilis, de Delonix elata et de Sterculia spp. en saison humide. En 
periode de secheresse, cependant, cette consommation de vegetation ligneuse, dont la 
valeur nutritionnelle est moms affectee par le manque d'eau, augmente 
considerablement. Le phenomene devient inquietant car cette destruction, observee 
67 Les autorites du Parc s'inquietent d'ailleurs de ces controles dans la mesure OCides 
elephants blesses et donc dangereux sont suceptibles de circuler dans la zone du Parc - le long 
de la riviere Voi - qui est la plus frequentee par les touristes. 
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durant la seconde moitie des annees 1950, s'effectue en dehors des periodes de 
secheresse. Lorsqu'une veritable secheresse s'installe sur la region en 1960-61, les 
degats constates le long des rivieres Galana, Athi et Voi sont considerables (Napier Bax, 
1963). Les feux non controles aggravent evidemment la situation en empechant la 
regeneration des arbres et en favorisant une formation herbeuse qui flambe plus 
facilement et met davantage en peril la vegetation ligneuse. En 1959, dans le Tsavo 
Ouest, le warden Marshall, qui a utilise les feux controles pour restaurer les 
paturages, se declare satisfait des resultats obtenus. Mais II deplore encore les 
dommages causes par les feux sauvages en depit des efforts deployes pour les contenir 
(barrieres a feu). Dans le Tsavo Est, la disparition du couvert arbore constatee dans la 
partie orientale, au sud de la riviere Galana, est due aux feux dont l'origine doit etre 
cherchee a l'exterieur du Parc. Les etudes se succedent et mettent en evidence la 
responsabilite des elephants. La destruction des arbres adultes est massive, et si le 
potentiel de regeneration existe, en particulier pour Acacia sp. et Commiphora sp., la 
pression des "brouteurs" (elephant, rhinoceros, gerenouk, girafe; cf. plus haut note 
58) est telle qu'elle entrave le processus de releve (Agnew, 1968; Leuthold, 1977). 
Cette modification est positive dans le sens ob elle contribue a la diversite du paysage, 
le Tsavo Est etant jusqu'alors trop dense et trop ferme. Elle accompagne ainsi les 
efforts visant a augmenter le nombre de "paisseurs" (zebre, bubale, oryx, buffle) - 
donc celui des predateurs -, et a ameliorer la visibilite. Dans le merne temps, on 
constate aussi l'augmentation du nombre d'oiseaux terrestres (Phasianides, outardes), 
ainsi que l'apparition de l'ourebi. La gazelle de Grant se met a frequenter le Tsavo Est 
et l'impala commence a descendre jusqu'a la riviere Voi. Par ailleurs, le systeme 
racinaire profond des plantes herbacees semble favoriser l'infiltration des eaux et l'on 
volt reapparaitre des sources taries depuis longtemps (Trevor, 1992). Mais 
l'ampleur du phenomene est telle que l'on s'inquietent de ses effets sur les 
"brouteurs". Pres de 300 rhinoceros succombent a la faim durant la secheresse de 
1961, un chiffre qui s'ajoute lourdement aux 69 rhinoceros victimes du braconnage 
if 30 
cette meme annee 68 . On est tente d'attribuer cette mortalite a la competition pour la 
nourriture qui regne a proximite des points d'eau ou les bêtes assoiffees sont 
contraintes de cohabiter. Les etudes ulterieures montrent que l'alimentation du 
rhinoceros est assez selective, l'animal preferant les fruits des legumineuses et 
delaissant par exemple les Commiphora sp., decimes par les elephants. La competition 
avec l'elephant est donc faible en temps normal, mais joue certainement un role en 
periode de grave secheresse, a mesure que la vegetation ligneuse s'amenuise (Goddart, 
1970a et b). En 1964, beaucoup de rhinoceros montrent encore des signes de 
malnutrition et plusieurs succomberont lorsque les "petites pluies" feront defaut en 
1966. Pour d'autres "brouteurs", comme le gerenouk, le koudou ou la girafe, cette 
ouverture du paysage par l'action conjuguee des elephants et du feu est egalement 
nefaste a long terme (Leuthold,1970, 1971, 1978). Enfin, la destruction des arbres 
met en danger les elephants eux-memes. Le premier recensement global effectue en 
1962 estime que plus de 10.000 individus peuplent la totalite du Parc. On compte 
5400 elephant dans le Tsavo Est au mois de juin, et 9400 sur la meme superficie au 
mois de septembre. Or, la "capacite de support" (carrying capacity) du Tsavo Est est 
estimee a 5000 bates (Glover, 1963). Les elephants sont donc trop nombreux a 
frequenter ce territoire. Un peu plus tard, Laws, premier directeur du Projet de 
recherche mis en place pour tenter de comprendre ce nouveau probleme, estimera la 
population a 35.000 (± 7000) dans le "Grand Tsavo" (Laws, 1969). Des le debut des 
annees 1960, l'abattage selectif (culling) est envisage pour reduire le nombre de 
bêtes. Au milieu de la decennie, un programe d'abattage conduit par Parker et Laws en 
Ouganda donne entiere satisfaction, et Laws prone une politique semblable pour le 
Tsavo. II voudrait un echantillon de 2400 elephants morts pour continuer ses 
recherches concernant une eventuelle auto-regulation demographique de l'espece. Du 
resultat decoulerait la necessite ou l'inutilite d'un abattage massif. Mais D. Sheldrick, 
partisan de la non intervention, s'y oppose fermement et certains scientifiques, comme 
68 cf. Tsavo Royal National Park, 1960-61. et Goddart (1970a et b). Le braconnage des 
rhinoceros se developpe dans la region du kilimanjaro et du lac Jipe ob il s'effectuait jadis 
essentiellement pour la viande. 
Glover ou Hartoorn, le soutiennent 69 . Laws se voit donc contraint de demissionner et 
Glover prend sa place. Hartoorn considere que l'on saisit encore trop mal l'importance 
respective du feu et des elephants dans le processus de destruction (Harthoorn, 1966). 
Laws, tout en reaffirmant la necessite de poursuivre les recherches a ce sujet, pense 
que le feu ne joue qu'un role relatif dans la metamorphose du paysage: sans un travail 
d'ouverture prealablement effectue par les elephants, le feu ne peu attaquer la 
vegetation ligneuse. La difference de paysage observee, de part et d'autre de la route, a 
l'est du massif Dawida - ouvert dans le Parc/ ferme au pied du massif Oil les feux ont 
pourtant plus de chance d'eclater du fait de la presence humaine -, semble lui donner 
raison. Ses recherches montrent par ailleurs que des mecanismes d'auto-regulation 
demographique de l'espece se mettent en place, mais Laws affirme qu'ils sont trop lents 
pour compenser d'autres facteurs qui contribuent indirectement a l'augmentation des 
effectifs dans l'ecosysteme. Depuis le debut du siècle, en effet, les elephants ont vu leur 
territoire "comprime", a l'ouest dans la region du Kilimanjaro, au sud-est a partir du 
pays mijikenda, au nord a partir du pays kamba. En outre, le pachyderme se retrouve 
sans predateur au terme de la lutte victorieuse de Sheldrick contre le braconnage 
kamba et waata en 1957. L'idee, ernise par Laws, selon laquelle le braconnage ne serait 
finalement qu'un "abattage de controle illegal", joue certainement un rale dans la 
querelle l'opposant a Sheldrick, qui sent le bien fonde de son combat mis en doute. 
Sheldrick se mefie aussi de l'abattage dans la mesure 0i/ des interets financiers sont en 
jeu, puisque l'on peut tirer profit de la vente des trophees. Sheldrick et sa femme 
craignent que les arguments scientifiques de Laws et Parker ne servent a deguiser leur 
avidite (Sheldrick, 1973). En outre, on ne sait combien il faudrait supprimer 
d'elephants car la capacite de support du Tsavo reste difficile a estimer. Cette 
incertitudei est dile principalement au caractere imprevisible du climat et au manque 
d'informations botaniques. Glover et Sheldrick restent d'avis qu'il taut attendre et 
"laisser faire la nature". En 1970, une terrible secheresse s'installe dans la region 
69 Hartoon est alors specialiste des transferts d'animaux. A cette époque, en effet, les 
rhinoceros ou les leopards posant probleme sont systernatiquement captures et reintroduits 
dans le Parc. Des zebres de Grevy et des damalisques de Hunter, menaces dans le nord du 
pays et dans la region de la riviere Tana, sont egalement transferes dans le Tsavo Est au debut 
des annees 1960. 
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pour plusieurs annees 70 , et le Tsavo-Est, qui a perdu une grande partie de sa 
vegetation arbustive et arboree, ressemble bient6t a un desert. Les efforts des wardens 
pour creer de nouveaux points d'eau (Ndiandaza, Mukwaju) restent largement 
insiffisants. Les elephants s'agglutinent dans les zones de vegetation riveraine et 6000 
environ mourront de la faim entre 1970 et 1971, principalement sur la riviere 
Galana et a proximite du lac d'Aruba 71 . Sheldrick estime a 10.000 le nombre de aces 
entre 1970 et 1974. On sait que les elephants sont tres mobiles en temps normal et 
peuvent faire 80 kilometres d'une seule traite en reponse a des pluies localisees. Au 
moment de la secheresse, ii semble que certains soient restes sur place alors qu'ils 
auraient pu se deplacer pour chercher de la nourriture ailleurs. Extreme faiblesse ou 
attachement puissant a certains lieux, c'est difficile a dire (Leuthold & Sale, 1973). 
On constate egalement que la mortalite touche principalement les femelles et les 
jeunes. La structure demographique est alors bouleversee et la population entame une 
'Anode de declin. A condition que le climat redevienne favorable, ce declin permettra 
une regeneration du couvert arbore (Corfield, 1973, 1975 et Leuthold, 1977). ll est 
clair que l'on assiste alors a une forme de regulation demographique que l'on peut 
d'ailleurs considerer comme un "abattage de controle naturel". Cependant, on estime 
que le nombre d'elephants peuplant encore le Grand Tsavo au terme de cette terrible 
secheresse est de 35.000. II est probable que des troupeaux se soient refugies dans le 
Tsavo sous la pression croissante du braconnage a l'exterieur du Parc. 
II se trouve que ce phenomene de conversion des forets en savane par les 
elephants peut etre observe a la merne époque dans d'autres regions d'Afrique 
orientale, en Ouganda (Murchinson Park) et en Zambie (Luangwa valley) en 
particulier. Deux hypotheses sont ernises pour expliquer ce "probleme des elephants". 
SeIon la premiere, il existe un oquilibre adaptif naturel entre les elephants et la foret. 
La destruction de la for& par les elephants provoque un declin demographique qui 
permet une regeneration des arbres; la population de pachyderme augmentant alors de 
nouveau, le processus se repete, mais la relation se resoud progressivement en un 
70 on compte alors cinq annees consecutives plus seches que la moyenne. 
71 sur les cadavres observes, les estomacs des elephants sont pleins, c'est la valeur 
nutritionnelle des aliments qui a considerablement chute. 
equilibre stable. L'homme vient perturber cet equilibre, par exemple en provoquant 
une brusque augmentation de population comme on la vu pour le Tsavo. Caughley 
(1976) propose une seconde hypothese, inverse de la premiere. Elephants et forets 
sont associes dans un cycle immuable: destruction - declin demographique - 
regeneration - accroissement demographique. D'apres une analyse des baobabs dans la 
vallee de Luangwa, ii estime que 200 ans environ doivent s'ecouler entre deux pics. 
Pour Caughley, ii n'y a donc guere de "problerne" puisque la destruction des arbres est 
une caracteristique intrinseque du systeme. Mais l'homme intervient dans ce lent 
processus cyclique en maintenant la population d'elephant a une faible densite, ou bien 
en controlant la vegetation par le feu et la pratique agricole. Quand ces perturbations 
cessent - ce qui est le cas lorsqu'on etabli un "sanctuaire" - le processus cyclique 
s'affirme de nouveau. SeIon cette hypothese, le cycle naturel n'aurait pu se maintenir 
comme tel dans la region de Tsavo durant tout le temps Cu l'elephant fut victime de la 
chasse, c'est a dire certainement durant plusieurs siecles, mais c'est la chose 
impossible A verifier. Les observations des explorateurs vers le milieu du siècle 
precedant militent en effet en faveur d'un kat d'equilibre relativement stable - peu 
d'elephant/beaucoup d'arbres - plutot qu'en faveur dun mouvement cyclique dont la 
periode 1850-1950 constituerait une demi phase. Mais ii faut tenir compte d'un autre 
facteur, celui de la "compression" du territoire, consequence dune pression 
demographique humaine qui ferme progressivement les routes de dispersion des 
elephants et augmente l'immigration au sein des "sanctuaires". Or Caughley considere 
que ce facteur ne suffit pas A expliquer la destruction des arbres, en tout cas pour la 
vallee de Luangwa qu'il vient d'etudier. Mais qu'en est-il pour le Tsavo? Dans les 
annees 1960, les elephants sont trop nombreux par rapport A la capacite du Tsavo-Est 
et Laws pense alors que "la "compression" du territoire et la reduction du braconnage 
contribuent de maniere significative A cette situation" (Laws, 1969). On ne peut flier 
qu'a cette époque d'explosion demographique, les passages ont tendance A se fermer, au 
sud-est (Mijikenda), a l'ouest (Pare, Chagga, Maasai) et au nord (Kamba), mais on 
manque malheureusement de donnees quantitatives sur ce phenomene. A l'ouest, on 
estime que les elephants occupant les forets du Kilimanjaro ne descendent pas dans la 
4 3I/ 
plaine en grand nombre (Child, 1965), alors qu'ils le faisaient sans doute davantage au 
debut du siècle. Les elephants du Tsavo Ouest, dont la capacite de support est superieure 
celle du Tsavo Est, souffrent d'ailleurs beaucoup moms de la secheresse. On sait aussi 
que le braconnage et la colonisation agro-pastorale des Kamba dans les regions de 
Kibwezi et des collines Chyulu n'empechent pas les animaux de s'y deplacer 72. Les 
recensements effectues en juin et septembre 1962, puis en septembre 1972 et 
janvier 1973 ne s'etendent pas assez loin en dehors des limites du Parc pour que l'on 
puisse en tirer des conclusions (cf. cartes, Glover, 1963; Leuthold & Sale, 1973). Le 
dernier recensement met bien en evidence les mouvements au sein des limites du Parc, 
ou entre le Tsavo Est et la zone du Galena Ranch. On constate que les elephants sont 
toujours nombreux dans cette region, comprise entre les rivieres Tana, Tiva et Galana, 
Oil les pluies sont pourtant rares et tres imprevisibles, alors qu'ils delaissent la 
plaine du Serengeti, par exemple. On peut expliquer ce phenomene par une difference 
de paysage (pas assez boise dans le Serengeti) mais aussi par le fait que l'ecosysteme 
du Grand Tsavo reste ouvert en direction du nord-est tandis qu'il est ferme au sud-
ouest par les hautes terres de Tanzanie (Kilimanjaro, Pare, Usambara). La carte 
suivante schematise la "compression" du Parc, les zones hachurees representant une 
densite humaine importante. Un corridor subsiste au nord-ouest, en direction 
d'Amboseli, mais le paysage est sans doute trop ouvert pour que les elephants s'y 
etablissent en grand nombre. A l'est du Parc, cependant, l'aridite va croissante 
mesure que Ion atteint les paturages orma puis somali. On peut supposer, a la lumiere 
des evenements ulterieurs (cf. Quatrierne partie), que le braconnage se developpe alors 
dans cette region et contribue a maintenir une forte densite d'elephant dans la zone 
protegee du Parc, Oil se concentre egalement le reseau hydrographique Athi-Tiva-
Tsavo-Galana-Voi. La vegetation riveraine et les plantations bordant le massif Taita, 
ajoutees au vide laisse par le depart des Waata, provoquent donc un mouvement 
d'aspiration qui accompagne la compression a la peripherie du Parc. En 1970, les 
elephants ne sont pas encore prisonniers, mais sans doute refusent-ils simplement de 
sortir. 
72 Kenya National Parc, Annual Report 1966/67. 
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Distribution en 
septembre 1972 
Fig. 4. Distribution of elephants in the studs area in September 1972. Broken line shous areas counted 
outside the National Park boundary (solid line). Dols do not indicate herd SiZCS but simpb total 
numbers in each area, derived from original count maps. 
Distribution en janvier 1973 
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De cette longue histoire des rapports entre l'homme et la faune emergent 
plusieurs phenomenes contradictoires. Les premiers concernent les effets de 
l'intrusion europeenne sur l'ecologie africaine. En imposant une reglementation, les 
Blancs s'immiscent dans cette ecologie a la place des indigenes. Ce que les Africains ne 
chassent plus se transforme en gibier pour les europeens, et le "Wail du pauvre" des 
indigenes devient une source de revenus supplementaire pour le Gouvernement 
colonial. Mais alors que les administrateurs tentent de faire taire la chasse africaine, 
celle-ci connait un second souffle qui tient en grande partie aux bouleversements 
provoques par la situation coloniale. Dans les annees 1920, MacArthur prevoyait que 
les Waata, dont il estimait alors le nombre a 3500, allaient abandonner la chasse. 
L'avenir lui donna raison, si ce n'est que le petit nombre de chasseurs waata decides a 
poursuivre cette activite allait amplement compenser la defection du reste de la 
population. De la merne fawn, Taita et Kamba vont progressivement abandonner la 
chasse au profit d'une poursuite agro-pastorale que le Gouvernement essaie en general 
de soutenir, parfois au prix d'un massacre de la faune (cf. le millier de rhino abattus 
par Hunter). Cependant, cette reappropriation de l'economie cynegetique ne peut etre 
menee a son terme. Le braconnage persiste et le trafic des produits animaux se 
developpe dans l'ombre du marche officiel. Les Africains sont peut-etre moms 
nombreux a chasser qu'au siècle dernier, mais les chasseurs tuent davantage. Le 
braconnage gagne de l'ampleur a mesure que la population s'accroit parce qu'il repond 
a la necessite imperieuse d'augmenter le revenu monetaire, en particulier pour payer 
les impOts, l'ecole et les biens de consommation. II s'affirme comme une specialite, au 
merne titre que la culture de rapport ou le travail salarie, mais de plus en plus 
rentable a mesure que les prix de l'ivoire, de la come et de la peau de leopard 
augmentent sur un marche en expansion reguliere. Traditionnellement ressource 
alimentaire, la viande de gibier prend aussi valeur monetaire. Un univers pluri-
ethnique se constitue dans la brousse, parallelement a l'univers cloisonné des Reserves 
et des concessions coloniales. Le braconnage apparait presque comme un choix 
politique, au meme titre que le syndicalisme qui se developpe a la merne periode. Un des 
plus celebres braconniers, jamais arrete par Sheldrick, est un taita semi-urbanise de 
Voi. Beaucoup sont tres jeunes, comme les deux freres Guyo, mes informateurs waata. 
Globalement, les techniques cynegetiques traditionnelles commencent a se perdre, ainsi 
que nous l'avons constate pour les Taita, mais la technologie europeenne procure de 
nouveaux moyens. N'importe qui peut s'improviser chasseur en confectionnant de 
simples collets metalliques, avec du cable de treuil recupere sur un chantier par 
exemple. Ce type de piegeage permet d'obtenir des betes qu'il etait jadis difficile 
d'abattre, comme !Wand ou la girafe, mais contribue aussi a blesser de nombreux 
elephants, rhinoceros et lions, ce qui les rend plus dangereux pour l'homme. Dans les 
annees 1940, l'ampleur du braconnage est importante, mais egalement celle des 
operations de controle et des tableaux de chasse. Une telle pression cynegetique est, en 
elle-merne, signe que la profusion du gibier constatee dans les premieres decennies du 
siècle n'etait pas une vue de l'esprit, que les superlatifs employes - "zoo naturel", 
"paradis des chasseurs" - decrivait bien une realite. 
C'est donc principalement la compression du territoire qui menace la 
faune. A ce titre, on peut considerer la creation d'un sanctuaire inviolable, en 1948, et 
l'application effective de ce principe d'inviolabilite - ce qui n'etait pas le cas 
auparavant pour la Southern Reserve - comme une rupture. A d'autres egards, 
pourtant, ce geste nous semble en parfaite continuite avec l'exploitation cynegetique 
qui le precede. D'ailleurs, celle-ci nest pas abandonne pour autant; elle voit 
seulement son importance diminuee au profit d'un nouveau type d'exploitation: le 
tourisme. Comme l'indique Blixen-Finecke (1938), c'est le public lui-merne qui 
semble dicter ce passage a la "chasse silencieuse". La creation du Parc de Tsavo est 
avant tout un progres dans la gestion du braconnage. En 1955, le budget annuel de 
fonctionnement du Tsavo (equipement et salaires) est d'environ 30.000 £ sterling . A 
cette periode, les revenus directs du tourisme (droits d'entree et logement) sont 
1) 40 
encore bien en-deca des depenses engagees, ce qui n'est pas le cas pour le Parc de 
Nairobi ou la Reserve d'Amboseli. Pour les annees 1956-57-58 en particulier, ces 
depenses sont de deux a quatre fois superieures aux revenus (cf. graphique n° 1, 2 et 
4). La difference est d'autant plus flagrante que ces revenus comprennent a ce moment 
les benefices tires de la vente des "trophees" (defenses et comes) recuperes des mains 
des braconniers. Comme l'indique le graphique n° 3, durant les annees de lutte 
intensive contre le braconnage dans le Tsavo Est (1956-57), les benefices de cette 
vente sont superieurs aux benefices directs du tourisme. Or, apres interrogation des 
braconniers arretes et examen des carcasses, on estime a 100.000 £ la valeur des 
defenses et des comes qui ont quand merne trouve leur chemin sur le marche illegal 
durant cette campagne de 1956-5773 . La valeur des trophees confisques equivaut 
environ a un tiers de ce montant. Ainsi, les benefices de cette confiscation rentabilisent 
a eux-seuls le budget de fonctionnement annuel d'un Parc de 21.000 km 2 , mais on aura 
laisse s'envoler requivalent de trois budgets annuels. C'est dire que la maTtrise du 
braconnage est une priorite d'ordre economique. Elle l'est bien sur a double titre 
puisque l'extermination dune espece, en particulier d'un animal "vedette" comme 
l'elephant ou le rhinoceros, remet en question la vocation touristique du sanctuaire. 
Alors que le nombre de visiteurs est a peu pres constant dans le Parc de Nairobi entre 
1955 et 1966 (un peu au dessus de 100.000), il ne cesse d'augmenter dans le Parc de 
Tsavo durant la merne periode (graphique n° 5). Apres une stagnation au moment de la 
campagne anti-braconnage de 1956-57, le decollage est tres net, et les deux Tsavo 
offrent les meilleures promesses de developpement touristique. II est certain que la 
presence massive d'elephants, ainsi que l'ouverture du paysage, contribuent en grande 
partie a ce succes. 
Le "paradis des chasseurs" se transforme donc en paradis des touristes, le 
plaisir des yeux remplacant celui de la gachette. II s'en fallut de peu cependant. Que 
serait-il advenu si Sheldrick n'etait intervenu avec autant de fermete en 1956-57? 
Les braconniers auraient-ils depose leurs arcs a temps? Toujours est-il que le 
probleme s'inverse brusquement au terme de cette premiere guerre du Tsavo. Le 
73 cf. Royal National Parks of Kenya, 1957. 
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1) Total des depenses pour les Parcs et Reserves 
du Kenya pour les trois annees 1956-57-58 
2) Total des revenus direct du 
tourisme dans les Parcs et reserve 
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depeuplement devient surpopulation. Dans les annees 1960, la situation est a l'oppose 
de celle que l'on connaissait au XIXe siècle. A cette époque, en effet, la densite de 
rhinoceros est particulierement forte au nord du massif Dawida, sans doute parce que 
la come est encore peu recherchee. Par contre, l'elephant est rare et frequente 
davantage l'actuel Tsavo Quest. La forte pression cynegetique exercee par les Waata et 
les Kamba en particulier, c'est a dire plutOt a l'est, intensifie la residence dans les 
habitats refuges (Kilimanjaro) et depeuple le Tsavo. Les temoignages rapportant des 
migrations extensives au tournant du siècle ne peuvent pas etre totalement denues de 
fondements. Pour Parker (1983), ils naissent de l'observation de vastes 
concentrations d'animaux donnant une impression de "longue marche". Or ces vastes 
concentrations sont caracteristiques des zones ob les elephants sont deranges par les 
activites humaines. lncontestablement, au XIXe siècle, les elephants sont harceles. La 
premiere etude precise concernant les mouvements des troupeaux, effectuee au debut 
des annees 1970 (Leuthold & Sale, 1973), met en lumiere la faible etendue des 
circonscriptions territoriales (home range). Les moyennes calculees pour dix groupes 
donne une circonscription de 350 km2 dans le Tsavo Quest et de 1580 km2 dans le 
Tsavo Est, la plus grande distance parcourue entre deux points etant de 41 km a l'ouest 
et 79 km a l'est. Les situations respectives de l'elephant et du rhinoceros se 
transforment lentement pendant la *lode coloniale. La pression cynegetique s'accroit 
sur le rhinoceros, victime du braconnage, mais aussi des operations de controle et des 
projets de colonisation agricole. L'engouement des braconniers pour le rhinoceros 
semble laisser quelque repit a l'elephant, plus difficile a chasser. Le phenomene de 
"compression" s'intensifiant, celui-ci reconquiert la region de Tsavo. A la fin des 
annees 1950, Sheldrick a maitrise le braconnage waata et kamba qui touchait surtout 
la partie orientale du Parc. Au cours de la decennie suivante, les elephants se 
concentrent dans le Tsavo Est, tandis que les rhinoceros voient au contraire leur 
nombre diminuer, en partie a cause de cette reconquete. Ainsi, les destins de ces deux 
"monstres sacres" semblent se croiser. 
II n'a pu echapper au lecteur, au fil des pages qui precedent, a quel point 
l'elephant pesait de tout son poids dans une ecologie regionale extremement complexe. 
C'est un animal eminemment ambivalent. On salt que son role dans un biotope comme 
celui du Tsavo est fondamental. Principalement parce qu'il creuse des abreuvoirs pour 
les autres animaux durant les saisons seches. Par ailleurs, son gout pour les ecorces et 
sa puissance extraordinaire lui permettent d'ouvrir le paysage au profit de 
nombreuses especes, en leur facilitant l'acces a certaines plantes. Au XIXe siècle, 
l'homme lui-merne emprunte bien souvent des sentiers fabriques par le pachyderme. 
Sa trompe est comme un premier bras civilisateur dans une brousse hostile et on ne 
peut s'etonner que les Taita le considerent comme un etre humain. Mais cette capacite 
est a double tranchant car l'elephant peut aussi modifier profondement recosysterne en 
bouleversant le paysage vegetal. L'homme est son seul predateur, mais un predateur 
particulierement motive par le profit qu'il peut tirer des defenses. Heureusement, 
abattre un elephant necessite une competence particuliere dans le contexte 
technologique traditionnel. Ce parametre a sans doute contribue A moderer une pression 
cynegetique qui, parce qu'elle s'est maintenue pendant plusieurs siecles, aurait pu 
s'averer fatale. Au milieu du XXe siècle, toutefois, cette pression en vient a menacer 
l'espece parce qu'elle se conjugue avec une concentration territoriale des troupeaux, 
les zones de dispersion du siècle precedent etant recluites A peau de chagrin. En elle-
meme, la pression cynegetique exercee par 500 braconniers, merne specialistes et 
travaillant "a plein temps", n'est pas beaucoup plus forte qu'au XIXe siècle. II est 
curieux de constater que les elephants n'attendent pas d'être en surnombre pour se 
ruer sur les plantations. C'est qu'il y sont contraints, quel que soit leur effectif, par 
l'action conjuguee de la pression cynegetique (braconnage dans le Tsavo et chasse sous 
permis dans le Vol Controlled Area) et de la "compression" (Mijikenda et Shambaa au 
sud et A l'est, Pare, Chaga et Maasai a l'ouest, Kamba au nord). Dans leurs mouvements 
de plus en plus circonscrits, les elephants font un usage croissant du territoire 
entourant le massif Taita puisqu'ils peuvent y faire bonne chair en toute quietude. Si 
l'on considere les circonscriptions territoriales des dix troupeaux etudies en 1972- 
73, on constate que le centre de gravite de huit d'entre eux se trouve a moms de 60 km 
du massif Dawida . De facon assez contradictoire donc, les elephants se rapprochent de 
l'homme alors merne que celui-ci menace leur survie. 
L'homme presente de multiples facettes, et les elephants l'ont bien 
compris. La complexite du role joue par l'homme dans l'ecosysterne est evidemment 
source de problemes parfois insolubles. Tres souvent, une intensification de la 
pression cynegetique, rentable en certains lieux et a court terme, s'avere desastreuse 
ailleurs a plus long terme. Ainsi, le massacre des herbivores dans la Southern 
Reserve, pendant la premiere guerre mondiale, nuira finalement surtout aux Maasai 
dont le beta est attaque par les lions effrayes et affames. De merne, une pression 
cynegetique particulierement forte sur le leopard conduit a la proliferation des 
potamocheres et des babouins pour le malheur des agriculteurs. Le leopard disparait 
cause de sa peau et grace a la diffusion d'une technique efficace, le piege a fleche; mais 
aussi parce qu'il est lui-meme nuisible pour les eleveurs. Ainsi, les colons europeens 
ne manquent aucune occasion de s'en debarrasser et la reglementation sur le gibier ne 
concerne pas cet animal. Or, il se trouve que ce qui est nuisible aux eleveurs est utile 
aux cultivateurs. Cette situation amenera le D.0 de Taita a demander aux membres du 
Club de chasse de Mackinnon Road, en 1951, de "faire tout ce qui est en leur pouvoir 
pour eviter d'abattre le leopard, merne lorsque le chasseur se sent en danger" 74 . On 
donnerait presque la peau d'un europeen pour celle d'un leopard vivant ! Les Taita, 
quant a eux, ont bien compris la complexite de ce reseau trophique, que l'on peut 
resumer par le schema ci-contre. Leur travail rituel de protection du territoire, on 
s'en souvient, s'efforce de maitriser les predateurs, non de les eliminer. Le mun du 
wa f iyi apparait presque comme un "dompteur" de leopard (cf. Premiere partie, 
I). En 1945, un rapport administratif nous apprend que la protection rituelle du 
territoire fonctionne encore a l'ouest de Dawida, globalement plus traditionnaliste. 
C'est ainsi que les champs pika de cette zone sont protégés des depredations 75 . Mais 
beaucoup de Dawida ne croient plus en la vertu des fiyi et refusent donc de verser 
leur contribution au responsable du territoire. C'est le cas a Mbololo ou l'on affirme 
que les Mins ont deserte la plaine, en consequence de quoi les champs p i ka sont 
regulierement devastes par le gibier. Etrange coincidence, la periode oü l'on enregistre 
74 cf. Game licence and concession licence to shoot game, 1946-53, DC/TTA/3/11/1, KNA. 
75 cf. Soil conservation.... 
le plus de plaintes concernant les depredations, dans la seconde moitie des annees 
1950, correspond a l'abandon des pratiques rituelles de protection du territoire. 
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